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PROLOGUE


San Diego, Californie


Johnny Bolan attaquait le dernier mug de
sa troisième cafetière de la journée quand la jeune femme déboula comme une
tornade.


Les locaux de la John Grayson
Investigations se composaient d’un unique bureau, auquel s’ajoutait une remise,
à l’arrière, que Johnny utilisait pour le rangement.


Depuis ses derniers ennuis en compagnie
de son frère Mack, il avait été obligé de changer une
fois de plus de nom et de boulot. Mais, cette fois, Hal Brognola avait évité
les mauvaises plaisanteries et lui avait fourni une identité la plus proche
possible de la réalité en changeant Gray en Grayson. Par la même occasion, Johnny
n’avait pas été mécontent de se débarrasser de cette ridicule homonymie avec l’acteur
Johnny Depp. Quitte à refaire sa vie, autant passer inaperçu…


L’endroit occupait la moitié d’un ancien
7-11, ces boutiques ouvertes de 7 heures à 23 heures où l’on trouve à
peu près tout, situées dans le quartier le plus dur de la ville. Un employé de
nuit avait été braqué et abattu dans le magasin quelques mois plus tôt, et la
politique des 7-11 interdisait toute réouverture d’un commerce si un employé
était tué au cours d’une agression. Du coup, les locaux s’étaient trouvés
libérés aux professions libérales. Une prétendue « école » entraînant
les crédules en vue d’une carrière de catch occupait l’autre moitié du bâtiment.


La femme était jeune, entre dix-huit et
vingt-deux ans, et semblait totalement paniquée. Un collier de perles autour du
cou, elle était vêtue d’une robe de soirée vert émeraude fendue sur le côté, avec
des collants blancs à rayures noires, et de longs gants blancs lui montaient
très haut sur les bras. Son visage était ravagé par les traînées du mascara qui
avait coulé à cause des larmes. Ses cheveux blonds, sales, étaient comme
empilés sur sa tête en grosses boucles. Elle portait à la main ses chaussures, qui
ressemblaient à un croisement entre des bottes à talons hauts et une paire de
Doc Martens.


Son arrivée inopinée prit Johnny par
surprise. Il ne prononça pas un mot jusqu’à ce qu’elle ait fermé la porte
vitrée et mis le verrou. Au moment de son installation, il avait remplacé le
reste de la vitrine de la boutique par des murs pleins. Il n’aimait pas tout ce
verre. Il était facile de tirer à travers ; encore plus facile de le
pulvériser avec une voiture. Il n’avait pas vraiment le même genre d’ennemis
que son frère aîné, mais, dans cette partie de la ville, on n’était jamais trop
prudent.


S’écartant de son bureau, il demanda un
peu bêtement :


— Vous avez un problème ?


Elle le regarda comme s’il venait
brusquement de se matérialiser devant elle et n’aurait jamais dû se trouver là.


— Oui, j’ai un problème ! glapit-elle.
Si vous avez un flingue, vous feriez mieux de le sortir tout de suite. Ils sont
juste derrière moi !


Johnny avait un flingue, évidemment.


Il s’apprêtait à demander qui ils
étaient précisément, mais la jeune femme s’était déjà glissée dans la remise. Il
l’entendit ouvrir les cinq verrous de la porte qui donnait sur l’arrière. Il se
levait déjà pour la suivre, mais le couinement strident de pneus sur le
revêtement épuisé de la rue, accompagné des basses fréquences portées à fond du
système audio d’une voiture, l’attira vers l’avant. À travers le panneau vitré
de la porte, il vit une vieille Ford Fairlane décapotable dont la carrosserie
était si poncée, mastiquée et repeinte qu’il était impossible de déterminer sa
couleur d’origine. Le sound system, proprement inhumain, faisait
trembler les côtés de la voiture.


Les cinq occupants du véhicule étaient
noirs et portaient tous des do-rags, ces foulards de couleurs diverses que les
voyous des gangs nouaient sur leur front en marque de reconnaissance. Au vu de
leurs tatouages, sur les bras et le cou, au moins deux d’entre eux avaient
passé un certain temps en prison. Le conducteur, avec ses chaînes dorées autour
du cou, aurait pu passer pour un cousin de Mr T. – un cousin lointain,
le type étant plutôt gringalet. Ils portaient tous les mêmes lunettes noires, sans
doute pour cacher le meurtre qui luisait dans leurs yeux, et alors que la voiture
s’engageait en grondant sur le parking de l’ancien magasin, les armes
commencèrent d’apparaître comme par magie.


Les truands étaient équipés de TEC-9 et
de Glock 9 mm. Johnny ne pensait pas qu’un de ces types soit un tireur d’exception,
mais ce qu’il avait vu lui suffisait. Il fit retraite dans la remise et ouvrit
le meuble de rangement marqué « Assurances ». Plusieurs grenades
lacrymogènes militaires de forte puissance se trouvaient à l’intérieur d’un des
tiroirs. Les gens du coin avaient pris l’habitude de s’en munir depuis les
émeutes de Los Angeles, au cas où des événements semblables surviendraient à
San Diego, et, en s’installant dans le quartier, Johnny avait adopté les mœurs
de ses voisins. Ces joujoux se révélaient extrêmement pratiques pour fausser
compagnie à des truands un peu trop belliqueux. Il en saisit une, la dégoupilla,
mais laissa en place la cuillère de sécurité. Les gang-bangers
frappèrent à la porte. Il y eut ensuite des cris, très vite suivis de plusieurs
coups de feu. Tandis que le panneau vitré de la porte volait en éclats, Johnny
laissa rouler sa petite surprise sur le sol de la pièce, puis il sortit
par-derrière, verrouillant derrière lui.


La grenade allait faire passer toutes
leurs velléités belliqueuses à ses visiteurs, assez longtemps en tout cas pour
permettre à Johnny de s’échapper. Il n’avait toujours pas sorti l’arme qu’il
portait dans son holster, sous sa veste. C’était inutile. La menace était
neutralisée sans qu’il soit besoin d’avoir recours à une fusillade.


Il s’engagea calmement dans l’allée et
suivit la femme des yeux. Elle courait vers le sud en boitillant et en tenant
ses chaussures à la main comme s’il s’agissait d’un précieux héritage. Il
siffla pour attirer son attention. Elle jeta un regard paniqué par-dessus son
épaule, croyant sans doute trouver la meute de truands à ses trousses.


— Venez par là ! lui lança
Johnny. Vous n’avez rien à craindre, pour l’instant. Je vais vous aider.


Elle s’arrêta de courir, mais sembla
hésiter.


— Ma voiture est devant, ajouta-t-il.


— Mais… les tueurs sont devant, eux
aussi, non ?


— Bon, attendez-moi là. Je vais
chercher ma voiture et je vous prends au passage. Ça vous va ?


— Si vous n’êtes pas là dans deux
minutes, je prends le large, moi !


— Je serai là dans moins d’une minute.
D’accord ?


Elle hocha la tête et alla s’accroupir
derrière un gros container à ordures tandis que Johnny faisait le tour du
bâtiment et s’arrêtait au coin. Il pouvait sentir le gaz de la grenade lacrymo,
maintenant ; il entendait les quintes de toux déchirantes des cinq Blacks.
Soudain, il les vit jaillir du bureau dans un nuage blanc. Il se remit en
marche alors que trois des hommes couraient aveuglément se cogner contre la
calandre de leur voiture, rebondissaient, et tombaient sur les deux autres qui
sortaient en titubant à leur suite du bureau. Enchevêtrés dans une mêlée
humaine grotesque, ils laissèrent chuter leurs armes pour porter les mains à
leurs yeux ou à leur gorge.


Johnny s’avança sans se presser sur le
parking, passant au large des gang-bangers et du gaz. Une fois à bord de
sa Satura, il fit demi-tour, se retrouvant face au nuage blanc qui masquait la
porte de son bureau. Il s’engagea dans l’allée, puis tourna sur la gauche. S’arrêtant
à côté de la benne à ordures, il ouvrit la portière côté passager, et la jeune
femme longea l’avant du véhicule en courant pour se jeter à son côté.


— Vite ! Sortez-moi vite de là,
je vous en prie !


Johnny roula jusqu’au bout de l’allée et
s’insinua dans la circulation. Sortant son téléphone portable, il composa un de
ses numéros mémorisés.


Beverly Weaver était une de ses amies de
la police de San Diego. Elle appartenait à la Gang Unit. Elle
avait en commun avec Johnny de ne pas ménager ses efforts pour tenter de sortir
de l’univers des gangs les gamins qui traînaient dans la rue.


Elle répondit à la première sonnerie.


— Salut, John, ça fait un bail !
Je me demandais si tu allais appeler un jour.


— Salut, Bev. Tu devrais aller faire
un tour devant mon bureau, très vite. Tu trouveras cinq gars un peu agressifs
en train de se rouler sur le parking et de vomir leurs tripes. Ils étaient sur
le point d’enlever une nouvelle cliente à moi. Vous ne devriez pas avoir trop
de mal à les mettre derrière les barreaux.


— Qu’est-ce que tu leur as fait ?


— Grenade lacrymo militaire. Un
modèle particulièrement efficace.


Weaver se mit à rire de bon cœur.


— Je vois. Autre chose ?


— Oui. Tu pourrais faire un geste, pour
mon bureau ? Ils ont explosé la vitre de la porte, et je n’ai pas trop
envie que des pillards viennent se servir dans mes affaires.


— On fera le nécessaire. Tu pourras
passer signer une déposition ?


— D’accord, mais plus tard. Je dois
d’abord conduire ma cliente en lieu sûr.


À l’autre bout de la ligne, Johnny
entendit Weaver mettre en route la sirène de sa voiture.


— Je te rappelle, Johnny.


— Fais attention à toi, lança-t-il, avant
de couper la communication.


Posant le téléphone sur le tableau de
bord, il jeta un coup d’œil à sa passagère.


— Je ne sais pas si vous avez eu le
temps de le remarquer en arrivant dans mon bureau, mais je m’appelle John
Grayson.


Elle parvint à esquisser un léger sourire.


— Salut, John. Merci de m’avoir
aidée. Vous ne me connaissez pas et…


— On se connaît un peu, maintenant. Comment
vous appelez-vous ?


— Jazz. Jazz Mercedes.


— Vos parents doivent être des gens
intéressants pour vous avoir donné un nom pareil…


— C’est mon nom de scène.


— Vous êtes actrice ?


— Danseuse. Je travaille au Matrix.


Johnny connaissait bien l’endroit. Il s’y
était rendu deux ou trois fois pour le travail. C’était un strip bar,
fréquenté essentiellement par des hommes de la classe moyenne, qui venaient
là après le boulot.


— Vous faites ça depuis longtemps ?


— Depuis que j’ai dix-sept ans.


— Les proprios savaient qu’ils
embauchaient une mineure ?


— Non. J’ai des faux papiers très
bien faits. Des amis à moi, des as de l’informatique.


— J’ai aussi des amis comme ça.


— Désolé, Johnny, mais qu’est-ce que
vous avez dit que vous faisiez, déjà ?


— Je n’ai rien dit. Je suis
détective privé.


— Ça doit être cool…


— Dans les romans ou les séries télé.
Dans la réalité, c’est assez plon-plon. Cette journée est une exception.


— J’imagine que ça n’est pas tous
les jours que des jeunes filles en détresse font irruption dans votre bureau, poursuivies
par des sales types armés.


— Jusqu’à aujourd’hui, ça n’était
jamais arrivé.


— Ça doit être votre jour de chance.


— Peut-être, oui.


— Non. Ça doit être mon jour
de chance. Le destin. Vous croyez au destin ?


— Plus que vous ne le pensez, répliqua
Johnny.


Et il lui adressa un clin d’œil.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Mack Bolan ouvrit la bouteille de bière
que lui tendait Frank Vitali et but une longue gorgée. Difficile de croire qu’à
une époque l’Exécuteur avait failli tuer cet homme, puis lui avait sauvé la vie.
Une éternité semblait s’être écoulée depuis que le Guerrier avait découvert que
l’homme qu’il prenait pour un pourri était en réalité un agent fédéral
travaillant sous couverture auprès d’un grand ponte de la mafia. Bolan avait
compris que Vitali menait la même guerre que lui, mais avec des règles d’engagement
différentes. Il ne pouvait pas lui en vouloir pour ça.


Aujourd’hui, Vitali travaillait au Justice
Department, officiellement comme chef du Département 127, une
couverture pour le Black Warriors Ranch, un groupe d’intervention ultra secret
mis en place par Hal Brognola à la demande d’un président des États-Unis des
années auparavant.


— Alors, que se passe-t-il, Frank ?


Bolan avait reçu un coup de fil de Vitali,
qui se trouvait à Georgetown, dans le Maryland. Lui-même était à Arlington, entre
deux blitz. Et il avait tout de suite accepté d’aller rejoindre son ami dans un
bar de Georgetown.


Vitali fronça les sourcils, but un peu de
sa bière et choisit ses mots avec soin avant de parler.


— Une histoire de dingue ! J’ai
été suivi alors que je promenais mon chien, hier matin. Un trinôme de mafieux
qui ont fini par en venir au but.


Bolan se pencha en avant, les yeux
plissés.


— Ils n’ont pas…


— Non, non, dit aussitôt Vitali en
chassant d’un geste de la main la pensée qui avait traversé l’esprit du
Guerrier. Ils n’étaient pas là pour me flinguer. Ils voulaient que je leur
donne un coup de main.


— Nom de Dieu ! Mais à quel
titre ?


— J’ai croisé un des types dans le
temps… quand j’étais sous couverture. Mafieux un jour, mafieux toujours, ma
couverture à l’évidence n’a pas été révélée à ces gus. Je lui ai dit que j’avais
pris ma retraite, mais ils cherchent quelqu’un qui soit en mesure de réunir une
équipe très spéciale pour eux. Le pourri m’a repéré dans un bar et ça lui a
donné des idées. Après tout, à l’époque, j’étais le bras droit du capo di
tutti capi ! Pour lui, c’était une sacrée référence. Le gars qui m’a
approché est un intermédiaire des intérêts offshore – c’est comme
ça qu’il m’a présenté la chose. J’ai vérifié l’histoire du bonhomme et ses
références pendant toute la soirée, et tout semble correspondre.


Le journal du matin se trouvait à côté de
Vitali, bien plié. Sous le quotidien, il prit un dossier couleur papier Kraft
qu’il fit glisser sur la table. Bolan ouvrit le dossier. Peu épais, il
contenait vingt ou trente pages de sorties imprimante, des documents récupérés
sur Internet. La première page provenait des archives du New York Times
et avait pour titre : « Le projet offshore de la Jefferson Manhattan
Oil définitivement abandonné. » Bolan écarquilla les yeux en découvrant
les références de la compagnie pétrolière.


Le patriarche de la Jefferson Manhattan
Oil Company et ses filiales n’était autre que Mason Jefferson, un des treize « cerveaux »
qui formaient ce que l’on appelait communément la Commissione, le
gouvernement de Cosa Nostra, à l’origine de nombreux combats de
Bolan à travers les États-Unis.


— C’est fou le genre d’infos
auxquelles on peut avoir accès grâce à Internet, remarqua Vitali. Tout ce qui
se trouve dans ce dossier est dans le domaine public. Je n’ai utilisé aucune de
mes connexions gouvernementales.


Bolan acquiesça d’un grognement. Il était
bien trop absorbé par l’article qu’il lisait pour offrir mieux.


« Atlantique Nord, à une
cinquantaine de kilomètres au nord-nord-ouest des Bermudes. Des forages
prometteurs ont permis de localiser un important champ de pétrole par 1 200
pieds de profondeur. La Jefferson Manhattan Oil Company a aussitôt acquis les
droits de forage dans cette zone et lancé les opérations de construction pour
installer une plate-forme pétrolière. Les colonnes de soutien ont été
transportées sur le site à bord d’une barge et plantées dans l’océan. Au même
moment, la construction de la structure métallique des ponts supérieurs a
commencé tandis que les équipes de plongée travaillaient à assurer les colonnes
en béton dans des gigantesques caissons posés au fond de la mer. Mais des
plongeurs ont commencé de disparaître. Et après qu’une capsule de plongée a été
attaquée dans des circonstances encore mystérieuses, personne n’a plus voulu se
faire embaucher pour terminer le travail, à quelque prix que ce soit. Diverses
rumeurs circulent, où il est question du Triangle des Bermudes ou de monstres
marins. Alors que les montants investis ont dépassé les dix millions de dollars,
la Jefferson Manhattan Oil a décidé de sauver les meubles avant un désastre
financier qui menacerait tout le conglomérat. Le projet a été abandonné. Mais
le mystère des disparitions demeure, et la plate-forme en partie terminée se
trouve au milieu de l’océan, abandonnée depuis dix ans. »


Bolan leva les yeux vers Vitali après
avoir terminé la lecture de cet article, mais il ne fit aucun commentaire.


Le document suivant montrait la photo d’un
homme au regard d’aigle et au visage d’ange déchu. Ses yeux étaient si sombres
qu’on distinguait à peine les iris. Son cou était comme un moignon dont la tête
aurait été une extension.


Il s’appelait Damien Cassandra, et il
était le propriétaire actuel de la plate-forme fantôme. La suite de l’histoire
de celle-ci était pour le moins inattendue, puisque Cassandra l’avait
transformée en une « nation » officiellement en instance de
reconnaissance par l’Assemblée générale des Nations unies, bénéficiant à ce
titre d’un ambassadeur au sein de l’ONU. Cassandra avait baptisé son île
artificielle Cassiopée, du nom d’un personnage de la mythologie grecque. Cassiopée
pouvait se vanter d’avoir le plus gros P.N.B. par habitant au monde. La « république »
de Cassiopée vivait de l’exportation des meilleures méta-amphétamines de la
planète, fabriquées selon une nouvelle méthode révolutionnaire.


Bolan survola le reste de l’article et
remarqua notamment les schémas détaillés de l’espèce de « sandwich
environnemental » qui descendait six niveaux au-dessous du pont principal
de la superstructure de la plate-forme.


— C’est inquiétant, dit-il. Je n’avais
jamais entendu parler de ce truc jusqu’à aujourd’hui.


Vitali hocha la tête.


— Continue de lire. Il y a bien d’autres
choses qui n’ont pas été diffusées sur cette nation virtuelle. J’ai une raison
et un coupable pour expliquer la chose.


Le document suivant était un article qui
datait du matin même. Il livrait les quelques rares détails d’un incident
survenu sur la plate-forme Cassiopée, à la suite duquel on avait dû procéder à
l’évacuation d’urgence de ses habitants et de ses visiteurs. On redoutait de
nombreux disparus et morts. Une grande marina flottante avait été construite
autour de la plate-forme pour recevoir l’afflux des curieux qui avaient
immédiatement commencé de visiter la plate-forme quand la « nation »
avait officiellement ouvert ses portes au monde, le 1er janvier précédent.
La cohue des bateaux privés avait dépassé les capacités d’accostage.


Un peu après minuit, la flottille amassée
autour de Cassiopée avait été littéralement anéantie par une force inconnue
venue de l’océan. Tous les yachts avaient été broyés et coulés. Leurs passagers
s’étaient retrouvés dans des eaux déchaînées et avaient pour la plupart péri. Des
récits de témoins parlaient de monstres terrifiants aux allures de serpents qui
avaient attaqué brusquement, sans autre signe annonciateur qu’une odeur
suffocante d’ammoniaque, juste avant. Les quatre seuls survivants connus
avaient été transportés par voie aérienne jusqu’au King Edward VII
Memorial Hospital, dans les Bermudes. Quelle que soit la chose qui se cachait
dans les profondeurs, elle était probablement toujours là, et, jusqu’à ce que
les services de sécurité de la plate-forme puissent déterminer la cause de la
catastrophe et la détruire, l’accès à Cassiopée était interdit à toute personne
étrangère.


Toutes les propositions d’aide de l’ONU
avaient été refusées. L’île artificielle de Cassiopée et son propriétaire
avaient visiblement d’autres options.


Les médias américains gardaient un
silence étonnant au sujet de cette histoire. Aucune télévision, aucun journal n’avait
fait de dossier sur ce sujet. Apparemment, la possible résolution du mystère du
Triangle des Bermudes n’était pas jugée comme une information digne d’intérêt
aux États-Unis.


Bolan se laissa aller contre son dossier
et regarda Vitali.


— Pourquoi n’y a-t-il rien là-dessus ?
C’est une histoire incroyable.


— Rien, c’est un peu faux. Quelques
entrefilets dans la presse parlent des victimes, mais comme on n’a pas d’images,
la télévision s’en désintéresse. Mais surtout, le silence s’explique quand on
connaît le partenaire discret qui a permis la création de cette « nation »
pas comme les autres.


— Je t’écoute.


— Cassandra bénéficie d’énormes
soutiens de la mafia de Chicago. Ils ont très lourdement investi dans l’affaire.
C’est ce que mon soupirant surprise avait à me révéler… Mais Chicago est aussi
allié avec Langley.


— Tu veux dire que la C.I.A. sponsorise
ce truc ?


Vitali hocha la tête.


— Il s’agit de financer certaines de
ses opérations. Si j’en crois le discours que m’a tenu l’émissaire de Cassandra,
le Congrès a tendance à surveiller de plus en plus étroitement le budget de l’agence –
et ces messieurs de la Compagnie estiment avoir besoin d’argent, toujours plus
d’argent pour faire leur travail correctement. Du coup, certains ont commencé à
chercher des moyens d’alimenter les caisses, des moyens discrets, qui sortent
des circuits traditionnels. Les narcotiques, par exemple. Les besoins en drogue
dans le monde sont quasiment illimités et loin de se tarir. Aussi aberrant que
cela puisse sembler, il n’est donc pas complètement illogique que la mafia et
la C.I.A. se soient retrouvées main dans la main dans cette histoire. Dans la
petite nation de Cassandra, ils avaient trouvé l’endroit rêvé où exercer leurs
activités en toute impunité. La fabrication et la commercialisation s’effectuent
sur place, sans avoir à s’inquiéter de l’extérieur, puisque l’ancienne
plateforme possède ses propres lois, qui autorisent ces activités, et que les
polices des autres nations n’ont pas de droit d’ingérence.


Bolan s’accorda un temps de réflexion. Il
n’avait pas beaucoup d’affection pour la C.I.A., qui était venue entraver plus
d’une fois non seulement les opérations du Black Warriors Ranch, mais aussi ses
propres blitz. Il se demandait souvent qui donnait le ton de la politique
étrangère américaine : le bureau du Président, ou le bureau du directeur
de la C.I.A. Et voilà qu’il découvrait maintenant que des hommes de la C.I.A. se
retrouvaient une fois de plus dans le même lit que Cosa Nostra pour un
trafic de très grande envergure.


— Qu’est-ce que les mafieux
attendent exactement de toi ? demanda-t-il.


— Que j’utilise mes anciennes
connexions pour leur trouver des types qui aiment beaucoup l’argent et n’ont
peur de rien. Et aussi des experts.


— Des experts en quoi ?


— En biologie marine. Des
conseillers scientifiques.


— Quel est le problème ?


— Ils n’ont pas trop su me dire. Il
semblerait qu’il y ait dans les profondeurs des créatures très dangereuses –
le type m’a parlé de « terrifiants monstres marins » – menaçant
la plate-forme, mais aussi tous ceux qui y viennent et en repartent. C’est une
des limites de l’endroit : il est uniquement accessible par l’eau ou par
les airs. Mais la plupart des hélicoptères n’ont pas une autonomie suffisante. Or,
en ce moment, personne ne peut entrer ni s’en aller de la plate-forme. Si la
situation perdure, ils seront obligés de fermer boutique. Ils veulent des
experts pour régler la situation discrètement et de façon définitive.


— Et tu leur as dit que tu avais
tout ça sous la main ?


— Tu parles que je me suis gêné !


L’Exécuteur s’accorda un instant de
réflexion, même si sa décision était déjà prise.


— D’accord, dit-il. J’aimerais que
tu te débrouilles pour accéder à leur première requête. Ton département possède
tous les soldats nécessaires. Moi, je me charge des experts. On a combien de
temps ?


— Quarante-huit heures.


— Alors, ne perdons pas de temps.














 


 


CHAPITRE II


Marécages côtiers près de
Savannah,

en Georgie


L’agent spécial Mallory Harmon était
convaincue qu’on allait la jeter en pâture aux alligators – non sans s’être
auparavant longuement occupé d’elle. C’était ainsi qu’ils se débarrassaient des
cadavres. Elle en était maintenant certaine parce qu’elle avait capturé vivant
un de ces monstres des marais quelques nuits plus tôt, avec l’aide de deux
membres des Parcs Nationaux. L’alligator mâle de deux mètres, vingt avait été
examiné dans un hôpital vétérinaire de Savannah, par le Dr Lynzie Strauss,
qui s’était livrée à une chirurgie exploratoire de l’estomac et des intestins
de l’animal. Lequel était gavé de viande et de membres humains. Une fois la
preuve avérée, l’alligator avait été recousu et gardé en captivité comme témoin
clé dans l’affaire qu’Harmon était en train de monter contre le Clan Rasmussin.


À présent, elle se demandait comment elle
allait se sortir du merdier dans lequel elle se trouvait.


Elle avait les mains liées dans le dos, et
on lui avait fourré un immonde chiffon dans la bouche. On l’avait déshabillée, ne
lui laissant que sa culotte et son soutien-gorge. Et si elle n’avait pas été
violée, elle savait que cela viendrait. Ces malades la violeraient, la
tortureraient jusqu’à la mort ; après quoi, ils lui dévoreraient le cœur, lui
arracheraient les intestins à même le ventre, pour les empiler sur ce qui
ressemblait à un énorme brûle encens et les faire griller en l’honneur d’une
horrible divinité resurgie de l’Antiquité.


L’agent spécial Mallory Harmon, de l’unité
des Sciences du Comportement du F.B.I., avait une connaissance assez précise de
ce que serait son supplice avant que la mort ne vienne la libérer.


C’étaient les caractéristiques rituelles
qu’on retrouvait dans certains des crimes les plus violents enregistrés dans le
National Crime Computer, des horreurs dont la fréquence n’avait
fait qu’augmenter au cours des dernières années – depuis l’an 2000 et le
changement de millénaire. Les recherches d’Harmon sur ces meurtres lui avaient
permis de dégager des caractéristiques intéressantes. Elle avait ainsi
découvert que lorsqu’on retrouvait les corps, ce qui n’arrivait pas toujours, c’était
dans un lieu souterrain ou près d’une étendue d’eau importante, que ce soit un
lac, un marais ou un océan. L’eau avait quelque chose d’essentiel, pour ces
assassins.


Quand on parvenait à les arrêter, ils
révélaient des situations sociales très diverses. C’était du reste le point le
plus étrange du phénomène sur lequel Harmon enquêtait : sa distribution
verticale à travers l’ensemble de la société. Il y avait aussi bien des
individus isolés que des groupes, des habitants de la Louisiane la plus
profonde que des membres des hautes sphères de la société. Tous avaient les
mêmes croyances, qui motivaient le même genre de crimes. Pourtant, entre ces
tueurs ou groupes de tueurs, il n’existait aucun lien apparent. Aucune des
personnes arrêtées et interrogées ne semblait se douter que d’autres pouvaient
se livrer aux mêmes pratiques immondes.


Harmon avait créé un programme spécifique
qui analysait les informations rentrées au quotidien dans le National Crime
Computer et lui permettait de récupérer sur son ordinateur les crimes
répondant précisément à certains paramètres. Assez souvent, elle trouvait le
moyen de se faire envoyer dans la région pour enquêter et aider la police
locale à définir le profil du ou des assassins. Les rapports de l’agent Harmon
étaient toujours une source de grande inquiétude chez ses supérieurs.


Une semaine plus tôt, une nouvelle
affaire était apparue sur son ordinateur. Un adolescent fugueur, Bruce Baxter, avait
été découvert sur une plage déserte près de Savannah, victime à l’évidence d’un
de ces meurtres rituels qu’elle s’efforçait de repérer, d’étudier et de
neutraliser, d’une manière ou d’une autre. C’était le premier incident de ce
genre dans la région. Restait à déterminer si cette affaire indiquait qu’un
assassin solitaire était passé dans la région, ou si l’affaire était plus
sérieuse.


Maintenant, Mallory Harmon savait
exactement dans quelle catégorie ranger le meurtre de Baxter.


Elle avait affaire à un clan familial du
fin fond de la Louisiane, des hommes, des femmes et des enfants dégénérés par
la consanguinité, devant qui elle était exposée, posée sur une estrade comme un
objet vendu aux enchères. À côté d’elle, il y avait l’autel en pierre sur
lequel elle serait sacrifiée et le gros brûle encens en roche basaltique, pour
ses intestins.


Une petite table pliante de bois se
trouvait à la tête de l’autel, sur laquelle étaient posés ses vêtements, son
pistolet et son téléphone portable. Les mesures préventives qu’elle avait
prises pour sa sécurité semblaient soudain très légères. Que pouvait bien
foutre l’agent chargé de la soutenir ? Elle avait peur, une peur qui se
voyait sans doute dans son regard, ce qui n’empêchait pas son cerveau de
continuer à fonctionner, à la recherche d’une solution.


Si seulement elle pouvait mettre la main
sur son arme, son téléphone…


La séance avait lieu dans une grange
éclairée par la flamme tremblante de bougies et de torches. Les portes de la
grange se trouvaient à une trentaine de mètres. Pour les atteindre, il faudrait
passer à travers les rangs des treize Rasmussin assemblés devant elle, dont
trois femmes qui avaient donné des enfants aux dix hommes présents. Ils étaient
tous cousins, frères et sœurs, se mêlant encore et encore, pour donner
naissance à des générations de plus en plus dégénérées.


En les voyant ainsi tous réunis, Harmon
distinguait les caractéristiques anormales qu’ils partageaient. Des dents très
longues, en particulier les canines ; des silhouettes dégingandées, avec
des membres étirés ; des postures voûtées – deux des plus âgés
étaient véritablement bossus. Leurs yeux avaient tous la même nuance de vert
très vif, ils avaient des pommettes très hautes et ils avaient tous des cheveux
très noirs.


Leurs vêtements rudimentaires, sans doute
fabriqués par leurs soins, semblaient sortir d’un costumier de théâtre. Des
grandes robes violet, bleu roi et noir, avec sur le pectoral gauche une espèce
de pieuvre aux yeux rouge sang.


La pieuvre, ou le calmar, était un motif
récurrent dans ce type d’affaires. On retrouvait souvent des cadavres avec une
pieuvre gravée ou tatouée sur la poitrine. Cette créature avait donc son
importance. Elle devait représenter leur dieu. C’était en tout cas la créature
terrestre qui s’en rapprochait le plus.


L’aîné des Rasmussin ressemblait à un
loup-garou. Il avait les épaules, le torse et le dos couverts d’épais poils
noirs. Avec sa barbe et ses traits rappelant ceux d’un loup, il était d’autant
plus terrifiant qu’il avait à la main un couteau de boucher. Il tournait autour
d’Harmon sur l’estrade, chantant dans une espèce de dialecte auquel elle ne
comprenait rien.


Une nouvelle vague de peur la traversa.


Elle devait accepter le fait qu’elle
était seule.


Cette fois, la cavalerie n’arriverait pas
à temps pour la sortir de ce mauvais pas.


L’agent spécial Fender avait ses phares
éteints, quand il arriva sur l’aire de regroupement. Des silhouettes noires
grouillaient dans l’obscurité, se déplaçant entre les trois camionnettes
stationnées sur l’aire de repos, à côté de la route. Un gros distributeur de
café avait été installé sur une des tables de pique-nique, et les hommes de l’équivalent
pour le F.B.I. d’une SWAT team passaient leur temps à remplir leurs mugs
et à jouer avec leurs lunettes de vision nocturne et leurs systèmes de visée
laser.


Fender laissa le moteur de sa voiture
tourner tandis qu’il en sortait et demanda à l’homme le plus proche qui était
en charge de l’opération. Lorsqu’il eut trouvé celui qu’il cherchait, il lui
demanda aussitôt :


— Où est l’agent Harmon ?


L’autre haussa les épaules.


— En bas, j’imagine.


— Vous savez si tout se passe bien ?
Elle a donné de ses nouvelles ?


— J’ai des hommes qui surveillent
notre objectif. Aux dernières nouvelles, tout était calme.


— Je n’y crois pas.


— Hé, si jamais elle a un problème, tout
ce qu’elle a à faire, c’est nous passer un coup de fil !


— Et si on l’avait privée de la
possibilité de passer ce coup de fil ? Vous y avez pensé ?


De nouveau, Fender entrevit que l’autre
haussait les épaules.


— Je fais juste ce qu’on m’a dit de
faire…


— D’accord. Et moi, j’ai reçu l’ordre
du directeur lui-même de lui amener l’agent Harmon tout de suite. Vivante et en
un seul morceau. Où est-elle ?


— En bas, en train de fureter autour
de cette ferme d’alligators, à la recherche de vampires ou je ne sais trop
quelle autre connerie.


— Quand a-t-elle donné de ses
nouvelles pour la dernière fois ?


— Je ne sais pas, moi. Deux heures.


— Nom de Dieu ! Et ça ne vous
inquiète pas ?


— Hé, mais c’est une cinoque ! Tout
le monde le sait.


— C’est un agent du F.B.I., comme
vous et moi. Si jamais elle a des ennuis, ou si elle y est passée parce que
vous avez été volontairement négligents, j’aime autant vous dire que vous allez
tous passer un sale moment. Maintenant, faites-moi bouger vos hommes. Et tout
de suite ! hurla Fender.


Les portes de la grange s’ouvrirent avec
un craquement, et un des membres du clan passa la tête dans l’entrebâillement.


— Des lumières ! chuchota-t-il.
Des voitures arrivent !


Le clan passa aussitôt à l’action. Tous
les membres présents coururent vers les murs de la grange et échangèrent les
espèces de faucilles dont ils étaient armés contre les fusils qu’ils gardaient
à portée de mains.


« Ces dégénérés ont de sacrés
réflexes », songea l’agent Harmon.


L’aîné des Rasmussin, Jimbo Raz ainsi qu’il
se faisait appeler par les voyous des quartiers mal famés de Savannah avec
lesquels il trafiquait, se détourna d’Harmon et lâcha d’une voix rauque :


— Que Gator les tourmente à jamais !


Ses disciples se ruèrent vers les portes.


Le téléphone portable et le pager de
Harmon se firent entendre presque en même temps, à un millième de seconde près,
attirant l’attention sur eux.


Oubliant toutes ses peurs, Harmon sauta
sur l’occasion.


— Éteignez-moi ces putains de
lumières ! hurla dans sa radio le chef de la Hostage Rescue Team.


Fender arracha le micro sur le tableau de
bord et répondit :


— Non ! Que tout le monde
allume ses phares et son gyrophare ! J’ai appelé l’agent Harmon sur son
portable et son pager. Essayez de vous repérer à sa sonnerie de téléphone.


— C’est votre plan ?


— Vous avez mieux ?


— Oui, on aurait pu agir dans l’obscurité.


— C’est moi qui mène les opérations,
maintenant ! Fermez-la et suivez-moi.


Fender quitta la route et une pancarte
apparut sur la gauche : Ferme d’Alligators Raz-Mu-Taz. On avait ajouté à
la main, en lettres maladroitement tracées : « Ouvert depuis déjà des
années. »


Une phrase sans doute étudiée pour mettre
le client à l’aise…


L’agent Harmon s’accroupit et glissa ses
mains liées sous ses fesses. Elle se laissa aller sur l’estrade et roula en
arrière en faisant passer ses pieds et ses genoux entre ses bras, puis elle se
redressa. Ses mains liées se trouvaient à présent devant elle. Elle s’élança et
sauta, heurtant Jimbo Raz des deux pieds au niveau des reins. Il fut projeté
hors de l’estrade et tomba au sol, sur le ventre. La jeune femme se récupéra
sur le plancher de bois brut et roula vers la petite table, qui se renversa.


L’agent batailla ferme pour s’emparer du
Glock. Elle agrippa la crosse, fit sauter le cran de sûreté de sa main droite
et s’assit, visant Jimbo qui semblait se redresser par lévitation. Il se tourna
et se jeta sur elle.


Elle tira, par pur instinct.


Un excellent instinct. Le sommet du crâne
de Jimbo partit dans une pluie de fragments d’os et de matière cervicale
sanguinolente. Cette aberration de la nature mourut avant de rebondir
lourdement sur le sol.


Fender dérapa sur le gravier d’une
clairière qui faisait office de parking. Il ouvrit la portière en même temps qu’il
récupérait le mégaphone. Aucun des véhicules de la H.R.T. n’avait tenu compte
de son ordre d’arriver tous phares allumés.


Il n’eut même pas le temps de se servir
de son porte-voix que deux coups de feu claquèrent. Le réseau fut saturé d’ordres
et de rapports venant de tous les côtés.


« — Coups de feu ! Coups
de feu ! » « – À toutes les unités ! Tir à volonté ! Je
répète : tir à volonté ! »


Fender alluma le mégaphone.


— Ici, le F.B.I. Vous êtes cernés !


La réponse fut immédiate : des
éclairs de canon apparurent tout autour de la grange. Il fallait visiblement
plus qu’une armada du F.B.I. pour impressionner les autres cinglés.


Les points rouges des visées laser se
mirent à danser sur les troncs des arbres et les murs de bois de la grange, du
côté de l’ennemi. Les troupes de choc de la H.R.T. répliquèrent à coups de
rafales contrôlées et ciblées. Lorsque les autres firent de nouveau feu, les
flammes de canon étaient moins nombreuses.


Encore deux ou trois échanges de ce genre,
et l’ennemi serait K.O., mort ou en train d’implorer pour sa vie.


Deux des trois femmes de l’assemblée
attaquèrent l’agent Harmon comme des vélociraptors, la chargeant simultanément
devant et derrière. Elles étaient toutes les deux armées de bâtons prolongés
par des lames d’au moins vingt centimètres. La jeune femme plongea et roula au
moment où la femme qui arrivait par-derrière balança tout ce qu’elle avait pour
l’atteindre au niveau des reins. Sa cible n’était plus dans la trajectoire ;
sa copine, si.


La femme qui se ruait sur l’agent du
F.B.I. par l’avant prit le couteau de l’autre en plein plexus solaire, et la
lame ressortit au milieu du dos dans un jet de sang. La jeune femme termina sa
roulade et abattit l’autre d’une balle dans le dos.


Sur les genoux, elle rejoignit aussi vite
qu’elle put la femme empalée, qui agonisait. Elle la retourna sur le ventre et
utilisa la lame souillée de sang qui saillait de son dos pour couper les liens
qui lui entravaient les poignets. Une fois les mains libres, elle était prête à
affronter les autres tarés.


Dans le monde gris-vert de sa lunette de
vision nocturne, le tireur de la H.R.T. vit le point blanc de la visée laser
sur le torse de sa cible. On aurait dit une créature sortie du film Hurlements –
un bipède féroce armé d’un fusil à verrou Remington. Il pressait la détente de
son arme quand le haut de sa cible fut comme pulvérisé. Un bulbe de lumière s’épanouit
puis explosa en une post-image révélant un éclair de canon. Le tireur de la
H.R.T. reporta son attention de ce côté, et une silhouette fantomatique
mordorée sortit de la grange, pieds nus, vêtue seulement d’une culotte et d’un
soutien-gorge. Elle eut le temps d’exploser le crâne d’une autre de leurs
cibles avant que le tireur d’élite puisse passer le mot dans le réseau.


— Cessez-le-feu ! Il y a quelqu’un
de notre camp. Je crois bien que c’est l’agent Harmon.


Les membres du clan Rasmussin furent
abattus selon une tradition qui avait fait ses preuves : une balle dans la
tête. Il n’y avait pas de traitement pour le mal qui les rongeait. L’agent
Harmon, qui ne portait toujours rien d’autre que ses sous-vêtements, dirigea la
mise sous scellés du lieu du crime et s’assura que tout le drôle de bazar
occultiste qui se trouvait dans la grange et la maison soit étiqueté, emballé
et chargé dans sa voiture. Beaucoup des agents du F.B.I. présents ce soir-là
découvrirent que l’agent spécial Harmon était une femme. Et une femme des plus
séduisantes. Pour la première fois, elle n’était plus cette cinglée qui faisait
bien rigoler tout le monde.


Fender la suivit quand elle se décida à
aller voir le chef de la H.R.T.


Son soutien-gorge était vert sapin et sa
culotte rouge, mais elle ne ressemblait en rien à une décoration d’arbre de
Noël avec ses cheveux ébouriffés, luisant de sueur, et son pistolet Glock tenu
fermement le long de son corps. Il y avait quelque chose d’incongru dans ce
mélange.


— J’aimerais savoir ce qui vous a
finalement conduit à penser que je pourrais avoir besoin du soutien que vous
étiez censé me garantir ? demanda-t-elle au responsable de la H.R.T.


Il lui répondit, sur la défensive.


— Il était convenu que vous nous
contacteriez quand vous auriez besoin d’aide.


— Vous n’avez pas eu mon signal ?


— Non.


Et Harmon lui balança son genou dans le
bas-ventre. Il s’écroula lourdement sur les fesses, le souffle coupé.


— Le voilà le signal. Vous l’avez eu,
maintenant !


Elle le planta là et revint vers la
grange. Fender, qui venait d’être le témoin d’une agression contre un agent
fédéral, ne songea pas à intervenir. Il aurait sans doute fait la même chose, à
la place de la jeune femme.


— J’ai l’impression que vous avez
quelque chose à me dire, Fender, remarqua celle-ci.


— En effet. C’est le directeur qui m’envoie.
Pour vous faire rentrer.


— Me faire rentrer ? Ça ne me
plaît pas trop. Je suis une fugitive, maintenant ?


— Non, il s’agit juste d’un
changement de mission. Vous êtes affectée au sein d’une task force. Nom
de code Zulu.


Harmon s’arrêta net.


— Je travaille de nouveau sur Zulu ?


— Il semblerait. Qu’est-ce que c’est ?


— Je sais que ça va vous paraître un
cliché, Fender, mais si je vous le dis, je serai obligée de vous tuer. Il faut
que je m’habille et que je parte au plus vite.


Elle se mit à courir pour aller récupérer
ses vêtements, mais elle se rappela quelque chose et se tourna pour faire face
à l’agent spécial.


— Où est-ce que je vais ? Et de
qui je reçois des ordres ?


— Vous verrez. Pour commencer, vous
allez à Arkham, dans le Massachusetts, et une fois là-bas, vous prendrez
contact avec un certain Dr West, à la Miskatonic University. Il donne des
cours, là-bas.


— Ils n’ont pas besoin de lui, maugréa
Harmon. Qu’est-ce qu’il vient foutre là-dedans ?


Elle n’attendit pas la réponse de Fender.
Pivotant sur ses talons, elle se mit à courir vers la grange. De nombreux
agents la suivirent du regard jusqu’à ce qu’elle ait disparu. Brad Fender
repensa sans trop savoir pourquoi à des paroles du groupe Jethro Tull, où il
était question de « watching the pretty panties run » – regarder
courir les jolies petites culottes…


En tout cas, Mallory Harmon venait de se
gagner une toute nouvelle réputation parmi les agents de terrain du F.B.I. On
raconterait maintenant qu’en plus d’être cinglée, elle avait un corps de rêve
et qu’elle dézinguait les méchants en sous-vêtements.


De quoi se faire sérieusement remarquer.














 


 


CHAPITRE III


Miskatonic University, Arkham, Massachusetts


Donovan West attendit que la jeune
étudiante qui venait de lui apporter un paquet sorte de son bureau. Une fois
seul, il ôta l’emballage marron et ouvrit la boîte. Il découvrit à l’intérieur
un enregistreur à microcassettes. Intrigué, il pressa le bouton Play.


Il ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais
ce qu’il entendit était bien la dernière chose à laquelle il aurait pensé.


C’était sa voix.


— Salut, West.


La voix féminine enregistrée était emplie
d’ironie.


— Je vous attends devant l’université
à bord d’une Crown Victoria gris métallisé, avec des plaques gouvernementales. Venez
avec des intentions pacifiques, West. Je suis autorisée à vous arrêter si
jamais vous refusez mon invitation.


La bande émit un léger sifflement.


— C’est Zulu, West. Ils ont encore
besoin de nous.


Donovan West se sentit blêmir, son cœur s’affola
sous le coup de l’excitation et il glissa rapidement les notes qu’il était en
train de lire dans une serviette en cuir marron fatiguée. Il quitta son bureau,
oubliant complètement d’aller prévenir l’université de son départ et de la
durée probable de son absence.


Il entendait juste cette voix qui
résonnait dans sa tête.


« C’est Zulu, West. »


La pièce, plus longue que large, était d’un
blanc immaculé, d’une netteté absolue, et dépourvue de fenêtre. Un grand
tableau blanc, vierge, occupait en partie le mur du fond, avec une petite
estrade blanche au-dessous. Deux rangées de sept chaises s’alignaient de part
et d’autre d’une étroite allée centrale.


L’agent chargé de débriefer l’agent
Harmon et le Dr West était une femme d’un certain âge qui avait dit s’appeler
Martha Hibbins, mais la jeune femme était convaincue qu’il s’agissait d’un faux
nom. Sous sa direction, West et elle remplissaient d’innombrables formulaires, et
Martha insistait pour que tout soit fait dans les règles et à son rythme. Pas
de faveur ni de passe-droit.


Harmon et West avaient été appelés pour
participer à une task force ultra secrète où le temps pouvait se révéler
un facteur clé de succès. Malgré tout, les formalités de paperasserie devaient
être effectuées dans les règles.


Ils en avaient terminé avec trois
formulaires – avec l’impression d’en avoir rempli dix fois plus.


Ils échangèrent un regard douloureux, de
part et d’autre de l’allée. La journée promettait d’être longue, très longue.


L’homme s’était simplement présenté sous
son nom. Raul. Ils se trouvaient tous les trois derrière une camionnette
blanche. Les portières étaient ouvertes, révélant l’intérieur : deux
banquettes le long des deux cloisons aveugles, et rien d’autre. L’avant était
inaccessible et invisible, protégé par une séparation métallique.


Raul leur avait donné quelques informations
sur ce qui les attendait, avant de mettre les choses au point :


— Le trajet a été conçu pour déjouer
toute tentative d’estimation des distances et des directions » La
camionnette, elle, a été spécialement modifiée pour absorber les vibrations en
provenance de l’extérieur. À moins d’avoir un don exceptionnel, que possèdent
moins de deux pour mille des gens, vous n’avez pas la moindre chance de savoir
où nous vous emmenons.


À présent, Mallory Harmon essayait de
faire le point sur ce qu’elle avait ressenti. Au vu du temps qui selon elle s’était
écoulé, la camionnette devait se trouver en Virginie, à Philadelphie ou en West
Virginia – si leur chauffeur avait bien pris la direction de l’ouest. Elle
doutait qu’il se soit dirigé vers l’est, car à aucun moment depuis le départ
elle n’avait eu l’impression qu’ils grimpaient. Leur véhicule était peut-être
bien fichu, mais avaient-ils pensé dans leurs travaux d’aménagement au fait que
les oreilles se bouchaient lors des changements d’altitude ? Peut-être que
oui… peut-être que non.


La camionnette ne traversait pas les
terres. Elle suivait la côte, vers le nord ou vers le sud. En vérité, savoir où
elle se trouvait et où ils allaient n’était pas une obsession pour la jeune
femme. Il s’agissait juste d’un jeu, pour passer le temps. Dès l’instant où on
lui avait assuré que le véhicule serait plus fort qu’elle, il avait été clair
qu’elle devait essayer d’avoir malgré tout le dessus.


Son instinct lui soufflait qu’elle se
trouvait en Virginie. Et elle resterait sur cette idée jusqu’à preuve du
contraire.


West, lui, était plus intéressé par ses
notes. Il avait chaussé ses lunettes et lisait des pages de gribouillages que
lui seul était sans doute capable de déchiffrer.


Quand la camionnette finit par s’immobiliser
et que les portières s’ouvrirent, à l’arrière, l’agent Harmon se vit refuser la
possibilité de vérifier par elle-même son intuition. Le véhicule se trouvait
dans un grand parking souterrain, très semblable à celui dans lequel ce voyage
avait débuté. D’autres véhicules gouvernementaux se trouvaient là. D’autres
camionnettes, des berlines Crown Victoria, deux Hummer militaires.


— Je dirais que nous nous trouvons
en Virginie, lança Harmon au dénommé Raul.


Avant que celui-ci ait pu se maîtriser, il
laissa échapper un infime rictus, un tressaillement au niveau du visage qui fit
comprendre à la jeune femme qu’elle avait mis dans le mille. Ils allaient
probablement maintenant dépenser dix millions de dollars pour concevoir une
nouvelle camionnette.


Il les mena, West et elle, jusqu’à un
ascenseur, les fit entrer dans la cabine et pressa un bouton sur lequel rien n’était
indiqué.


— Vous allez sans doute avoir l’impression
que l’ascenseur monte, dit-il en ricanant. C’est parce que c’est le cas.


Il eut un grand sourire et disparut
derrière les portes qui se fermaient.


Une superbe rousse les attendait à un
palier supérieur, quand les portes de l’ascenseur se rouvrirent. Harmon et West
l’avaient déjà rencontrée, une fois, lorsqu’ils avaient été affectés à cette
chose qui s’appelait « Zulu » dans sa phase pré-opérationnelle.


— Docteur West ! Docteur Harmon !
Quelle joie de vous revoir ici ! Et si vite.


Eva Swanson s’effaça pour laisser passer
les deux spécialistes sous contrat avec le Black Warriors Ranch. Harmon suivit
le couloir sur la gauche tandis que West suivait le mur de droite. Les deux
scientifiques ne semblaient pas vraiment s’accorder. Mais Eva savait que c’était
le signe qu’ils s’appréciaient. Elle avait déjà vu de nombreuses fois ce
syndrome.


Elle les conduisit jusqu’à une porte dont
l’encadrement avait été renforcé. Un clavier numérique se trouvait sur le mur, à
droite, avec un petit écran à cristaux liquides sur lequel on pouvait lire :
Ouvert.


Derrière la porte, s’étendait une grande
salle dont le centre était occupé par une gigantesque table de conférences. De
grands écrans couvraient les murs.


Eva Swanson désigna les chaises autour de
la table.


— Asseyez-vous et je vais vous
expliquer ce que le colonel Nobody attend de vous.


West leva la main.


— Mademoiselle Swanson, j’aimerais
savoir si nous sommes aussi libres que la première fois de nous retirer de cet
arrangement ?


— Absolument. C’est une mission qui
fonctionne sur le volontariat.


— Je vous remercie. Dans ce cas, je
vais poursuivre. J’aime savoir qu’il y a une porte et qu’elle est ouverte.


Eva Swanson vit que l’agent Harmon était
sur le point de faire une remarque, destinée à West, mais elle se retint. Une
lueur amusée dansait dans son regard.


Elle distribua les deux dossiers marqués
Top Secret qu’elle avait en sa possession. Mallory n’attendit pas d’y avoir été
invitée pour regarder le contenu. Elle déchira le scellé en papier et des
pièces d’identité s’en échappèrent. Elle regarda son nouveau permis de conduire,
établi dans le Maryland.


— Est-ce que j’ai vraiment une tête
à m’appeler Abbi Bainbridge ? Il ne nous serait donc pas possible de
choisir nos noms de mission ?


— Pas cette fois, non.


West déchira à son tour le scellé en
papier de dossier, qu’il fouilla jusqu’à ce qu’il ait trouvé une pièce d’identité.
Il sourit.


— James W. Solo. Pour vous
servir.


— Très bien, fit Eva Swanson avec
une légère impatience. Maintenant que vous connaissez tous deux votre identité
pour cette mission, sachez que vous vous ferez passer l’un et l’autre pour des
experts en biologie marine. Nous avons estimé que vous étiez assez intelligents
pour que cette couverture ne vous pose pas trop de problèmes. Vous jouerez donc
tous deux les scientifiques.


L’agent Harmon s’intéressait déjà au
reste du dossier. Swanson vit qu’elle étudiait brièvement la photo de Cassiopée
prise par un satellite-espion, puis lisait les données géographiques. Elle
fronça les sourcils.


— Cette plate-forme est confrontée à
des ennuis causés par une forme de vie marine aussi hostile qu’inconnue ? C’est
ça ?


Swanson hocha la tête.


— C’est l’histoire telle que nous l’avons
comprise jusqu’à présent.


Pour elle comme pour West, sans doute, Harmon
lut à haute voix les informations à mesure qu’elle les découvrait.


— Une ou des créatures. Décrites
invariablement par les témoins comme semblables à des espèces de serpents. L’apparition
de la ou les créatures coïncide avec une odeur suffocante d’ammoniaque. La
créature ou les créatures s’enroulent autour de leurs victimes, les mordent et
les réduisent en morceaux. Elles laissent des ecchymoses circulaires sur les
corps qui ont été retrouvés.


Elle leva les yeux.


— Je peux déjà vous dire ce qu’est
cette chose. Son nom scientifique est Architeuthis dux. Tout ce
que la science connaît de ces animaux provient des quelques cadavres rejetés
sur le rivage au XXe siècle. Jusque-là, on n’a jamais vraiment pu observer un Architeuthis
vivant dans son élément. À première vue, je dirais qu’on est ici en présence de
plus d’un animal. Il y en a probablement une douzaine, gigantesques pour
certains s’ils ont pu faire couler des yachts de près de trente mètres. J’espère
que vous ne nous avez pas mis sur cette histoire pour identifier ces créatures.


— Non, agent Harmon, vous avez un
rôle beaucoup plus actif.


West bataillait avec le nom de la
créature.


— Architeuthi… Architeuthis ?


Mallory lui livra une clé.


— Vous avez vu Vingt mille lieues
sous les mers quand vous étiez petit ? Vous vous rappelez cette grosse
chose à tentacules qui attaque le sous-marin vers la fin du film ?


— Oui, bien sûr ! Le calmar
géant !


— Bingo !


— Mais ça n’existe pas !


— Mais si, professeur, ça existe !














 


 


CHAPITRE IV


Plate-forme Cassiopée


Le ciel était uniformément gris. Il n’y
avait pas eu de lever du soleil, juste un passage imperceptible de l’obscurité
au jour. De tous côtés, l’horizon donnait l’étrange impression d’être incomplet.
Un crachin très fin créait un rideau qui entourait l’île de métal et de béton
posée au milieu de l’Atlantique ; et, au-dessous, l’océan était agité, plein
de remous et de tourbillons, de creux et de crêtes, une topographie en constant
mouvement d’un bleu sale et glacé.


Bolan, Harmon et West étaient les seuls
passagers du Huey aménagé. Les portes de la cabine étaient fermées, et l’intérieur
de l’hélicoptère était insonorisé et aménagé comme un avion de ligne, pas comme
un oiseau de chasse. C’était l’appareil destiné aux VIPs au sein de la flotte
de Cassiopée. Leur Air Force One.


Jack Grimaldi, le pilote et ami de Mack
Bolan, avait amené le trio au La Guardia International Airport, où ils avaient
pris place à bord d’un vol international pour les Bermudes. Là, ils avaient été
accueillis par un représentant de Cassiopée et transférés dans un hélicoptère
pour rejoindre la plate-forme.


Les conditions météorologiques étaient
telles que l’appareil se trouva juste au-dessus de la plate-forme avant que
celle-ci devienne vraiment visible à travers le brouillard. Bolan s’attendait
plus ou moins à découvrir quelque chose de semblable à une plateforme
pétrolière. Les images satellite ne livraient pas beaucoup d’indications. En
fait, s’aperçut-il, les dessins et photographies réalisés à des kilomètres de
distance ne rendaient pas justice à cette prouesse technologique érigée au beau
milieu de l’Atlantique Nord.


Cinq colonnes de soutien plongeaient dans
l’eau, surmontées du premier niveau de la plate-forme d’origine qui ressemblait
à une espèce de dessus de table, sur des pieds en béton. La Jefferson Manhattan
Oil Company avait abandonné les travaux à ce niveau.


Quand le Cassiopeia Trust en avait fait l’acquisition,
la superstructure métallique du pont, au-dessus de l’eau, montrait de sérieux
signes de détérioration. Les imposantes colonnes de soutènement qui ancraient
la plate-forme au fond de l’océan étaient tout ce qui restait de l’édifice
original. Le premier pont de la plate-forme avait été reconstruit et recouvert
de dalles de béton. Un grand hangar capable de résister aux ouragans avait été
construit pour assurer l’entretien de la flotte des Hueys, qui en cas de
mauvais temps étaient abrités dans deux autres hangars.


Tout le monde, sur Cassiopée, appelait ce
niveau le pont des hangars. C’était le point d’ancrage pour le « sandwich
environnemental » construit sous le pont et pareil à une pyramide inversée,
au sein de laquelle chacun des six niveaux était plus petit que le précédent. Le
dernier se trouvait à moins de quinze mètres de la surface de l’Atlantique –
ce qui paraissait bien trop près de l’eau dans les conditions actuelles. Le
Niveau Six avait aussi été appelé le salon d’observation, avant de devenir le
PE-PO – poste d’écoute-poste d’observation – pour un centre de
commande et de contrôle probablement situé dans un des hangars. Le salon d’observation
était ceinturé par un pont en séquoia, scellé par polymérisation pour lutter
contre les effets de l’eau de mer. Descendant du pont sur quatre côtés, un
escalier à deux paliers qui faisait le lien avec la marina flottante, en
dessous.


De celle-ci, il ne restait que des débris
flottant sur l’eau, les restes de plusieurs dizaines de bateaux de plaisance. L’esprit
était complètement dépassé par le niveau de violence et de destruction que
laissait supposer ce spectacle stupéfiant.


Au milieu de ces fragments d’embarcations,
de toutes tailles et de toutes marques, seules quelques-unes, les plus grosses,
flottaient encore, plus ou moins intactes. D’après l’agent Harmon, les
créatures à l’origine de ce carnage étaient les plus rares et, disait-on, les
plus féroces des prédateurs qui aient jamais habité les océans.


L’idée que les eaux, au-dessous, étaient
remplies de dizaines de ces monstres, attendant le prochain festin, dépassait de
façon irréelle le cadre habituel des blitz de Bolan. Mais les pieuvres n’étaient
pas l’objectif de cette mission. Il était là pour vérifier des informations
concernant la plate-forme elle-même et la nature de son soutien. Si les
révélations de Frank Vitali étaient confirmées, l’Exécuteur ferait couler
Cassiopée, un point c’est tout.


Alors que l’hélicoptère survolait les
débris jonchant la surface grisâtre de l’océan, le Guerrier remarqua pour la
première fois l’immense yacht profilé qui se frayait un chemin à travers les
morceaux d’épaves à la manière d’un brise-glace.


L’agent Harmon repéra aussi l’embarcation.


— J’espère que nos monstres des mers
restent bien au fond pendant la journée, colonel. Sans quoi, ce bateau ne sera
bientôt que de l’histoire ancienne…


Bolan – le colonel Nobody en l’occurrence –,
vit sur la plate-forme des gens en train de courir vers les grosses baies
vitrées qui faisaient le tour de chaque niveau. Ils semblaient à la fois
excités et inquiets de voir le yacht approcher. Le Guerrier crut même
distinguer certains de ces hommes échanger de l’argent, pariant sans doute sur
les chances du bateau d’atteindre ce qui restait du port de Cassiopée avant d’être
réduit en pièces.


L’hélicoptère prit un peu d’altitude et
se retrouva bientôt au-dessus de la piste d’envol et d’atterrissage de la
plate-forme. Il tourna pour faire face à leur comité de réception et se posa. Dès
que les patins eurent touché le béton, Bolan ouvrit la portière et sauta, sa
sacoche de photographe sur l’épaule droite. Le comité d’accueil se composait d’un
type qui paraissait n’avoir pas vérifié le temps qu’il faisait avant de s’habiller
et d’une formation issue des troupes de sécurité de Cassiopée. Armés de
pistolets-mitrailleurs Uzi, ils portaient des combinaisons noires imperméables,
des bottes de combat antidérapantes, des casquettes de base-ball noires et des
gilets pare-balles sous des vestes d’assaut noires.


L’homme curieusement vêtu portait quant à
lui une chemise hawaïenne verte et détrempée, un short kaki à revers et des
Birkenstock aux pieds.


Sans se soucier des rafales humides que
brassaient les pales de l’hélicoptère, il courut pour accueillir Bolan. Derrière
le Guerrier, Harmon et West étaient en train de débarquer. Leurs sacs à l’épaule,
ils attendirent que Bolan établisse le contact.


Le type prit la main de Bolan et la serra
fermement. Il ne semblait absolument pas se soucier de l’humidité ni du froid. S’il
était glacé, il le cachait bien.


— Bonjour, je suis Link Dandridge, le
consultant en sécurité de Cassiopée. J’imagine que vous êtes le spécialiste de
photographie à grande vitesse. Vous travaillez pour…


— Le National Géographic, termina
Bolan à sa place.


— Devlin Devereau, c’est ça ?


— Devereau, oui. Faites en sorte que
tout le monde le sache, d’accord ?


Dandridge gloussa, comme s’il s’amusait d’une
plaisanterie connue de lui seul. L’instinct de combattant de Bolan commença de
le démanger. Cinq autres hélicoptères étaient posés au premier plan, près des
hangars. Chaque appareil avait amené dix soldats du Black Warriors Ranch
fringués en hommes de mains, avec des caisses d’armes et des munitions.


Bolan plissa les yeux.


— Alors, quel est votre plan, monsieur
le consultant en sécurité ? Vous allez demander à votre bande de casseurs
de rotules de balancer des bombes dans l’eau ?


— Cela pourrait finir par être une
éventualité. Mais laissez-moi me charger de la partie tactique et
contentez-vous de prendre des photos, d’accord ? Si l’équipe de
scientifiques qui vous accompagne ne parvient pas à proposer quelque chose de
plus efficace, alors je balancerai des bombes dans l’eau. Ça réussira peut-être
à faire peur aux monstres et à en tuer quelques-uns.


— J’espère juste que les piliers en
béton qui soutiennent cette chose hors de l’eau ne seront pas réduits en
morceaux quand vous commencerez à balancer vos blocs de C-4.


Dandridge écarquilla les yeux. Visiblement,
cette éventualité ne l’avait pas effleuré. Il s’empourpra légèrement et se
tourna vers le soldat qui se trouvait derrière lui.


— Vous avez entendu ? Il va
falloir être fermes sur ce point. Faites passer le mot : le premier homme
qui commencera à dynamiter le pont sera abattu sur-le-champ. C’est compris ?
Pas de bombes dans l’eau !


Ce fut à Bolan de laisser échapper un
gloussement.


Dandridge lui jeta un coup d’œil, avant
de l’oublier pour aller s’occuper des deux « scientifiques ». Il s’adressa
en priorité à la jeune femme.


— Et vous êtes ?


— Abbi Bainbridge. Voici mon
collègue, le Dr James Soloa. Nous sommes de l’institut océanographique
Woods Hole.


— Nous avons cru comprendre que vous
aviez un problème avec des Architeuthis ? lança aussitôt West. Il y
a eu mort d’homme ?


— Ne vous en faites pas pour le
latin, intervint l’agent Harmon. Pour être francs, nous ne sommes pas certains
de savoir exactement à quoi nous avons affaire. La science reste assez prudente,
au sujet de cet Architeuthis. Il existe, certes, mais pour le
reste, tout n’est que suppositions. Au vu des destructions qui ont eu lieu ici,
je pense que le débat de savoir si nous sommes en présence d’un prédateur actif
ou passif est réglé. Mon idée, c’est que nous devons trouver le moyen à l’échelle
internationale de faire en sorte que tous les calmars qui se trouvent au fond
de l’océan y restent.


Dandridge écarquilla les yeux.


— Vous voulez dire que ces choses
sont des… calmars ?


— Des calmars géants, monsieur
Dandridge. Certains, ici, doivent probablement faire plus de trente mètres de
long.


— Et vous pensez qu’il y en a d’autres
du même genre ailleurs ? Que si nous nous débarrassons de ceux-là, d’autres
pourraient débarquer ?


— C’est une possibilité. L’Atlantique
est le repère de l’Architeuthis dux. Je peux même vous faire une
prédiction : à l’avenir, on va probablement voir de plus en plus de ces
monstres rôder près de la surface. Ils quittent le fond à cause d’une
surpopulation de calmars. Ils ont épuisé toute la nourriture disponible dans
certains fonds et ils sont obligés d’aller ailleurs pour trouver de quoi
survivre. Par malheur, l’humanité élimine depuis des décennies le seul
prédateur assez gros et puissant pour manger l’Architeuthis. Et
voilà le résultat. L’homme ne respecte pas la chaîne alimentaire et va bientôt
en faire les frais…


— Quel prédateur ?


— Le cachalot. L’Architeuthis
était son repas favori. Malheureusement, les cachalots ont été harponnés
presque jusqu’à l’extinction. Maintenant qu’ils ne sont plus là pour assurer l’équilibre
naturel, on se retrouve confronté à ce scénario de série B. L’homme
devrait déjà commencer à mettre de côté l’argent que va demander leur
réintroduction.


L’agent Harmon fit un grand signe de la
main à l’intention de Bolan.


— Dites, Devereau ! Vous ne
croyez pas que vous devriez filmer ces entretiens ? Nous faisons un
documentaire, au cas où vous l’auriez oublié !


Le Guerrier eut du mal à croire qu’il
venait de se faire proprement moucher. Cette blonde vénitienne était un vrai
danger public quand on lui donnait la moindre latitude opérationnelle.


Un émetteur-récepteur que Dandridge
portait dans la poche poitrine de sa chemise hawaïenne se mit à crachoter.


— Tiger Bait à Tiger Shark. Hé, Link !
Ce foutu yacht a réussi à venir jusqu’ici ! Ils sont en train de mettre un
youyou à l’eau et j’ai bien l’impression qu’ils vont essayer de venir embarquer.
Qu’est-ce qu’on fait ? On les laisse monter ?


Dandridge arracha la radio de sa poche, pressa
le bouton et coinça la communication jusqu’à ce qu’il ait quelque chose à dire.


— Ils sont combien, dans le bateau ?
À vous.


— Je regarde dans les jumelles… Cinq,
je dirais. Dont deux femmes. Deux très jolies filles.


— Et les hommes ? Ils sont
armés ? À vous.


— Rien de visible. Ils pourraient
avoir des flingues sous leurs smokings. Je me demande s’ils savent que ce genre
de tenues n’est plus exigé ?


— Bon, voici ce qu’on va faire. Tu
les laisses monter à bord. Tu les gardes dans le lounge le temps que j’arrive. Je
descends avec les spécialistes. Terminé.


Il jeta un coup d’œil à Bolan et aux deux
scientifiques, trempés.


— Qui sait, Devereau ? Vous
allez peut-être finir par tellement aimer cette séance de photographie que vous
allez changer la direction de votre carrière. Qu’est-ce que vous en pensez ?
On a vu des trucs plus bizarres arriver.


— Link, je pense que votre
définition du « bizarre » est sur le point d’être redéfini.


— Ah oui ? Peu importe. Allons
nous mettre à l’abri.


Il pivota et quitta la piste d’atterrissage.
Bolan sortit un appareil photo numérique de son sac, déplaçant le gros pistolet
Desert Eagle .50 AE pour le récupérer. L’appareil photo était ce qui se faisait
de mieux dans la gamme des équipements d’espionnage. À peine plus gros que les
modèles coûteux disponibles dans le commerce, il disposait d’une capacité de
stockage de 10 gigabits et pouvait prendre des photos pesant jusqu’à 12
mégaoctets. Bolan commença de photographier avec l’œil d’un officier des
renseignements en train de préparer une offensive sur une cible.


West se rapprocha d’Harmon et lui glissa :


— Très impressionnant votre laïus
sur ces espèces sous-marines, docteur Harmon. Où est-ce que vous avez appris
tout cela ?


— J’ai lu le dernier roman de Peter
Benchley, l’auteur des Dents de la mer. L’histoire tourne autour
d’un calmar géant.


Le lounge servait à la fois de poste de
commande des troupes et de dortoir pour les porte-flingues de passage. Les
nouveaux venus, qui ne saisissaient pas trop le sens de l’excitation ambiante, se
trouvaient pour certains devant les impressionnantes baies vitrées capables de
résister à des vents de force 12 sur l’échelle de Beaufort. Dans des
conditions aussi extrêmes, il était fort probable que les grosses colonnes de
soutien en béton exploseraient bien avant que les fenêtres commencent à se fendiller.


La plupart des flingueurs présents sur
Cassiopée étaient nettement plus intéressés par le comptoir où leur étaient
servis des sandwichs, avec lesquels ils rejoignaient les quelques podiums où
officiaient les danseuses et putes de Cassiopée. Tous ces balèzes, en majorité
siciliens, se déplaçaient en bandes et parlaient de l’endroit incroyable dont
la mafia de Chicago disposait avec cette ancienne plate-forme ; ils
parlaient des filles et aussi de la façon dont ils étaient bien payés à ne rien
faire.


Le Niveau Six comportait en réalité deux
niveaux. Le supérieur était avant tout celui du bar, au décor moderne, tout en
métal ou presque, avec des boxes et des tables sur toute la longueur et la
largeur du pont. L’endroit devait pouvoir accueillir trois mille personnes
assises, et il restait beaucoup de place pour les gens qui préféraient se
promener dans la salle, un verre en main.


Une terrasse de bois spécialement traité
ceinturait le lounge pour une vue complètement dégagée de l’eau.


Le niveau inférieur était celui de la
piste de danse. Deux comptoirs s’étendaient sur toute la longueur des baies
vitrées orientées nord et sud. La piste elle-même était par endroits réalisée
dans le même verre épais que les baies.


Un flingueur vêtu d’un pull ras du cou
noir et d’un blue-jean, avec un holster d’épaule contenant un gros pistolet, mâchouillait
un énorme sandwich en regardant à travers le sol vitré, à ses pieds, alors que
le youyou approchait une partie intacte du ponton encore fixé à l’escalier, côté
tribord. La petite embarcation repoussait les débris de navires flottant à la
surface.


Tiger Bait, alias Jake Lassiter, s’était
éloigné de tout l’équipement de commande et de contrôle installé au milieu du
bar du mur sud. Il suivait la progression du youyou, passant d’une section de
verre à l’autre à mesure que le petit bateau avançait. Il eut une idée. Il
pressa le bouton d’émission de sa radio :


— Hé, on devrait peut-être leur
réserver un petit accueil.


Ils furent plusieurs à lui répondre pour
lui dire ce qu’ils en pensaient. La plupart étaient présents quand l’attaque
des calmars avait eu lieu.


— Va te faire foutre, Jake !


— Moi, je reste là-haut. Ces
connards ont encore le temps de se faire couler.


— Pourquoi est-ce que tu n’enverrais
pas des nouveaux ? Ces abrutis se font des couilles en or pour faire des
conneries de ce genre, non ?


— Bonne idée.


Lassiter relâcha le bouton de
transmission, avant de le presser de nouveau.


— Hé, Chumbucket. Fais-moi descendre
quelques-uns de tes grandes brutes pour accueillir le youyou. Tu leur dis qu’ils
n’ont même pas besoin de s’arrêter de manger leurs sandwichs. Pigé ? Terminé.


Chumbucket se trouvait dans le lounge, face
à la baie vitrée orientée sud, observant dans ses jumelles le yacht qui s’agitait
doucement sur l’eau à environ cent cinquante mètres de la plate-forme. Il n’y
avait personne sur le pont.


— Bien compris, dit-il à Lassiter.


Il se tourna et avisa le groupe le plus
proche.


— Hé, les gars ! J’ai une
mission pour vous. Amenez-vous.


Les types l’ignorèrent complètement. Il
fallut que Chumbucket aille se mettre sous leur nez pour se faire entendre.


— Allez, les gars, on y va ! Vous
n’êtes pas obligés de laisser vos sandwichs.


Croisant le regard de ces types, pour la
plupart des tueurs, il eut son sourire le plus engageant. L’un d’eux haussa les
épaules et dit :


— Pourquoi pas ? Il faut bien
qu’on gagne notre pognon d’une manière ou d’une autre, non ?














 


 


CHAPITRE V


Bolan n’en croyait pas ses yeux. Ils
étaient sur une passerelle cernée par le verre. Elle faisait environ trois
mètres cinquante de large, de façon à permettre aux groupes qui venaient
visiter l’endroit de circuler sans trop d’inconfort et d’admirer, au-dessous, la
première unité de fabrication de drogue de synthèse utilisant des contrôles de
production de niveau pharmaceutique, au niveau de la qualité et de la sécurité.
Ici, on ne faisait pas dans les produits de bas étage, pleins d’impuretés
occasionnant des mauvais trips, ou pire. On fabriquait la meilleure méthamphétamine
au monde. Ni plus ni moins.


Des panneaux étaient montés sur le
garde-fou de la passerelle, où l’on expliquait le processus de cette
fabrication. Le panneau que Bolan était en train d’étudier indiquait ainsi que
les cuves situées en contrebas représentaient la première étape du processus de
fabrication. Il s’agissait de la conversion électrique du toluène en
benzaldéhyde de classe Un.


Bolan prit une photo du panneau, puis
quelques autres de la salle de fabrication, au-dessous. Dire qu’on faisait des
visites guidées de cet endroit ! Une espèce de Disneyland de la drogue.


Du personnel en blouse de laboratoire et
équipé de masques respiratoires vérifiait avec zèle toutes sortes d’appareils
de contrôle et de distillation. La salle était consacrée à la fabrication, à l’emballage
et au stockage. Tous les employés en blouse étaient apparemment surveillés par
un type de la sécurité de Cassiopée. Vu l’importance de l’opération, Bolan
estimait que tout ce petit monde était en sous-effectifs. Les gens qui
travaillaient en dessous ne semblaient pas prendre beaucoup de pauses – une
information qui pouvait se révéler intéressante pour la suite.


Tandis qu’ils suivaient la passerelle, Link
Dandridge restait en contact radio permanent. Il semblait presque avoir oublié
Bolan et les deux scientifiques. Ça n’était pas le cas de ses hommes, qui ne
les lâchaient pas et s’assuraient que personne ne faussait compagnie au groupe.


Durant toute la traversée de la
passerelle de verre, le Guerrier ne put s’empêcher de penser à l’idée d’une
embuscade. Ou à une marche vers l’échafaud. Tous ses instincts de combattant
étaient en alerte.


Il ignorait si cela signifiait que leurs
hôtes préparaient une mauvaise surprise, quelque part sur le chemin, ou s’il
pressentait quelque chose de pire, quelque chose qui risquait de les menacer
tous, quel que soit leur camp, le bon comme le mauvais, ici en bordure du
Triangle des Bermudes.


En tout cas, l’Exécuteur se préparait au
pire.


*

*   *


La marina de Cassiopée avait été
construite selon les mêmes principes que des ponts flottants. Les pontons en
aluminium se composaient de plusieurs sections maintenues à flot par des
cylindres métalliques remplis d’air. Chaque section de ponton était assemblée à
la suivante par des câbles solidement fixés. On pouvait réunir toutes ces
parties selon la disposition qu’on désirait entre les cinq colonnes de soutien
de la plate-forme.


Après l’attaque sous-marine qu’avait
subie Cassiopée, il ne restait plus grand-chose de cette marina. Quelques
fragments flottaient ici et là, au milieu des restes des bateaux de plaisance
qui avaient été également réduits en morceaux.


La seule longueur de ponton encore
praticable se trouvait juste au-dessous de la plate-forme. L’escalier
permettant de rejoindre la passerelle de bois qui ceinturait le lounge était
toujours intact ; il restait l’unique moyen d’accès pour atteindre l’eau.
À l’origine, il y avait quatre escaliers du même genre, situés aux quatre
points cardinaux et d’autres longues portions de pontons qui coupaient celle
qui restait.


Des quatre nouveaux venus qui avaient été
chargés de descendre sur le ponton, seuls trois avaient fait le voyage. Le
quatrième avait dû soudain répondre à un appel urgent de la nature.


Les trois types, qui appartenaient à la
mafia du New Jersey, semblaient complètement hors de leur élément. Ils
semblaient aussi tous issus du même patrimoine héréditaire – arcades
sourcilières proéminentes, pilosité abondante et, au final, le même physique de
gorilles. Ils portaient le même genre de grosses chemises à carreaux en
flanelle, avec des pantalons de treillis en laine épaisse. Ils avaient aussi
les mêmes fines chaussures de bateaux, censées assurer une bonne adhérence, notamment
sur des surfaces glissantes. Leurs holsters d’épaules contenaient des gros
revolvers, et ils avaient en main des fusils Benelli M-1 Tactical. Ces mafieux
de bas étage avaient adopté le Benelli pour les raisons qui avaient poussé les
meilleures équipes anti-terroristes à le choisir : il permettait à un
tireur chevronné de faire feu à cinq reprises, et avec précision, en moins d’une
seconde.


Le ponton tangua quand les trois hommes
descendirent de l’escalier. Ce n’était pas le genre de réaction à laquelle
Vince Ribaldi s’attendait. Dans le New Jersey, tout était en béton et en
asphalte. Où qu’on aille, on savait qu’on trouverait toujours la stabilité, la
terre ferme. Ici, c’était tout le contraire.


— Nom de Dieu ! beugla Manny
Baglio en tâtonnant pour tenter de saisir à sa droite et à sa gauche le câble
qui faisait office de rambarde. Ils pourraient pas fixer un peu ce truc ? C’est
dangereux !


— Je pense pas que le problème soit
le ponton en lui-même. Plutôt le truc qui a fait ça à ce ponton, remarqua Lou
Ventura.


Ribaldi regarda autour de lui les traces
de destruction plus ou moins visibles dans la fine pluie aux allures de brouillard.


— Je pense que Bobby a eu la bonne
idée. Moi aussi, j’aurais dû aller aux chiottes.


Le petit moteur du youyou se faisait
entendre, couvrant le clapotis de l’eau contre les pontons et les débris qui
flottaient à la surface. Le bateau, lui, orange, était bien visible, même si
ses passagers n’étaient toujours que des silhouettes indistinctes.


Ce fut Lou Ventura qui se chargea d’amorcer
la communication.


— Hé ! lança-t-il à la petite
embarcation, qui serpentait pour éviter les obstacles. Vous n’êtes pas au
courant ? On n’accueille plus personne ! Regardez autour de vous !
Vous pigez ? On a un gros problème, et on n’a pas besoin de crétins de
votre genre pour en rajouter une couche.


Une voix masculine très grave lui
répondit.


— Nous sommes là pour vous apporter
une solution.


Ventura échangea un rapide coup d’œil
avec Baglio.


— Une solution ? D’où est-ce qu’ils
débarquent, ces connards ?


Baglio haussa les épaules. Tout ce qui
lui importait, c’était d’en finir au plus vite avec cette folie.


— Tu vas les renvoyer ? demanda
Ribaldi.


— Non, répondit Ventura. Vu qu’ils
sont arrivés jusque-là, je pense qu’ils ont gagné le droit de monter. Je te
rappelle que si on est là, c’est que la saloperie qui a fait ce carnage est
probablement toujours dans le coin. Tu te rappelles Les Dents de la mer ?
Eh bien, on a été embauchés pour faire sa peau au requin. Pigé ?


Ribaldi n’aimait pas trop cette idée, mais
il garda ça pour lui. Il inspecta la surface de l’eau, cherchant le moindre
indice de la présence du prédateur.


Le youyou était maintenant assez près
pour qu’on mette des traits sur les visages de ses occupants. Les deux femmes
étaient en tenue de soirée. Il y avait une blonde vêtue d’une robe de cocktail
blanche, avec des bas et des talons hauts. La fente, sur le côté, lui remontait
presque jusqu’à la hanche. À côté d’elle, la brune portait une robe rouge
écarlate, avec tous les accessoires assortis. L’homme qui se trouvait à l’avant
du petit bateau était grand et mince, habillé en noir. Ce n’est qu’au moment où
le youyou heurta doucement le ponton, et qu’on lança une corde à Ventura, que
Ribaldi s’aperçut que l’homme portait une tenue de prêtre catholique – à
un détail près : son col de clergyman était noir.


Comme les deux autres, Ribaldi avait été
élevé dans la religion catholique ; et comme les autres, il eut l’impression
de se trouver pour la première fois devant le diable. Le fait que ce type se
balade en public comme ça en disait long sur la personne qu’il servait.


À présent, Ribaldi surveillait vraiment l’eau.


Ventura faillit faire tomber son Benelli
pour attraper l’amarre qu’on lui avait lancée. Il la noua autour du câble qui
servait de rambarde.


— Montez à bord, dit l’homme en noir
aux deux femmes.


Il se redressa à l’avant du youyou, appuya
sur le câble le plus bas de la rambarde et passa les jambes par-dessus. Baglio
et Ribaldi s’empressèrent de hisser les deux femmes par-dessus le garde-corps
pour les poser sur le ponton glissant. Alors que le type à la barre semblait
rester à bord du bateau à moteur, un homme à lunettes vêtu d’un trench-coat
gris et d’un costume marron, une serviette en cuir à la main, passa par-dessus
la rambarde sans se faire aider. Ce petit homme aux cheveux clairsemés ne
semblait pas avoir l’habitude de ce genre d’expédition. Il avait dû être amené
ici par la force des choses. Ribaldi songea aussitôt qu’il pouvait être un
élément utile en cas de problème. Il n’était pas fait du même métal que les
filles ou l’homme en noir.


Celui-ci examinait d’un œil appréciateur
le dessous massif de la plate-forme.


— Le maître des lieux est-il là ?
demanda-t-il.


— Le maître des lieux ? répéta
Ventura d’un ton ironique. Il s’amène comme ça, et il veut parler au maître des
lieux. Pour qui vous vous prenez ? Une altesse royale, ou quelque chose de
ce genre ?


L’autre sourit.


— Je descends d’une famille royale d’Europe,
mais j’ai renoncé à tous les titres et privilèges de cette lignée. Est-ce que
cela pose un problème d’obtenir l’audience que nous sommes venus réclamer ?


Ventura sortit son émetteur-récepteur de sa
poche et pressa le bouton de transmission.


— Hé, Tiger Shark, j’aurais besoin
qu’un des responsables de cet endroit se pointe. C’est Lou. On est sur le
ponton avec les visiteurs. J’ai besoin d’instructions.


Il y eut un crépitement de parasites, suivi
d’une voix nasillarde.


— Ici Tiger Shark, je t’écoute, Lou.
Qu’est-ce qu’il se passe ?


Ventura sembla hésiter sur la manière de
présenter la chose.


— J’ai ici quelqu’un qui descend d’une
famille royale, rien que ça, et qui voudrait voir le maître des lieux. Qu’est-ce
que je fais, avec lui ?


— Il y a cinq personnes, c’est ça ?


— Quatre sont prêtes à monter. Quelqu’un
est resté à bord de leur youyou. J’ai l’impression qu’il va les attendre là.


— O.K. Tu me les envois avec un de
tes hommes. L’autre et toi, vous restez en bas pour garder l’œil sur le gus du
bateau. Pigé ?


— Ouais, c’est pigé.


Ribaldi se rendit aussitôt volontaire
pour monter avec les visiteurs.


— Je vais les conduire, Lou. D’accord ?


Ventura le fixa un instant.


— Manny, dit-il à Baglio, tu vas escorter
la famille royale là-haut. Vince et moi, on va garder leur ami au frais jusqu’à
ce qu’ils reviennent.


— Mais, Vince ! protesta
Ribaldi d’une voix stridente. Je…


— Est-ce que tu aurais peur, par
hasard ? C’est l’impression que ça donne. Et ça me rend malade de te voir
comme ça. Vraiment.


Ribaldi décida de laisser pisser. Ça n’était
jamais bon pour une réputation de passer aux yeux de Lou pour un lâche ou
quelqu’un sur qui on ne pouvait pas compter.


— Fais-les monter, Manny, ordonna
Ventura.














 


 


CHAPITRE VI


San Diego, Californie


Alors que le soleil commençait de se
faufiler entre les sommets des Appalaches, éclairant peu à peu le ciel, il
restait encore presque deux heures avant qu’il se lève vraiment. Le parking du
Windjammers Motel était désert, baigné par la musique étrangement apaisante que
composaient la rumeur de l’océan tout proche, le crissement des criquets et le
grondement sourd des lampes halogènes éclairant l’endroit.


La voiture était stationnée devant la
porte du numéro 3 – une antique Chevrolet Impala des années 70
recherchée pour diverses infractions – pollution, amendes impayées pour
stationnement interdit et des feux de stop qui ne fonctionnaient pas. La radio
de la voiture fonctionnait. Une radio volée qui avait changé quatre fois de
propriétaire avant de se retrouver dans cette poubelle.


Son conducteur, qui faisait office de
guetteur et de garde, écoutait du rap, un morceau de Ice T. Le volume
était beaucoup trop bas à son goût, mais il n’était que 4 h 15. Des
volutes de fumée provenant d’un cigarillo aromatisé à la cerise qui avait été
vidé de son tabac et regarni avec de la marijuana montaient jusqu’au plafond de
la voiture.


L’homme qui se trouvait derrière la porte
du numéro 3 était Rock Dog, le leader du Quatre-Vingt-Deux, un blood
set qui officiait sur la côte, à San Diego. Rock Dog était à présent un
sympathisant et soutien connu de la Nation de l’Islam. Alors que l’Islam strict
pratiqué par la Nation interdisait le trafic de drogue, la dépravation, une vie
dissolue, ou encore de tuer ses frères, Rock Dog contribuait largement à la
collecte hebdomadaire, un soutien financier qui lui valait une certaine liberté
dans son style de vie. La bande de Rock Dog était souvent employée pour des
attaques nocturnes contre les Blancs malfaisants qui avaient assujetti les
Noirs au crack et aux prestations sociales.


Le fait que la bande de Rock Dog soit le
plus important distributeur de crack de San Diego ne semblait gêner personne, au
sein de la Nation. Rock Dog n’aimait pas les Blancs, et c’était là le plus
important. Ce que les frères de la Nation ignoraient à son sujet, c’était son
addiction aux femmes des « Blancs malfaisants ».


D’où cette petite sortie discrète sur le
coup des 3 heures du matin, avec un garde posté à l’extérieur du lieu de
rendez-vous. En aucun cas son goût des filles blanches ne devait se savoir.


Le type qui faisait le guet dans l’impala
ne vit pas la silhouette vêtue de noir jusqu’à ce qu’une ombre passe sur son
visage. Sursautant, il jeta un coup d’œil par la vitre baissée de sa portière. Il
identifia la silhouette d’un homme juste avant que ses yeux lui sortent de la
tête et que sa mâchoire se crispe violemment. Ses doigts perdirent toute
sensation. Son agresseur lui avait écrasé un machin noir dans le cou, et l’électricité
qui crépita dans sa tête lui fit la même impression qu’un essaim d’abeilles. Après
une nouvelle giclée de plusieurs secondes à trois cent mille volts, il n’était
plus en état de se défendre, ni même de bouger. La portière de la voiture s’ouvrit,
côté conducteur, et la silhouette sombre le fit sortir de l’impala, le déposant
par terre, sur le ventre.


Johnny Bolan noua les poignets du gangbanger
avec du gros adhésif, avant de le traîner sous le pare-chocs de la voiture.


— Tu m’entends ? lui
chuchota-t-il à l’oreille.


L’autre hocha vaguement la tête.


— C’est quoi le signal, pour faire
sortir ton patron ?


— Hein ?


— J’ai dit : c’est quoi le
signal pour faire sortir ton patron ?


— Va te faire foutre, enculé.


Johnny amena le pistolet Taser devant les
yeux du Black. Il pressa un bouton, et un éclair dansant apparut entre deux
électrodes.


— Tu veux y goûter encore ? C’est
à toi de voir. Je te préviens simplement que la prochaine fois, je t’appliquerai
ce joujou sur les couilles. Jusqu’à ce qu’elles explosent. Tu saisis ?


Le gravier crissa quand le flingueur
hocha de nouveau la tête.


— Alors, quel est le signal, ducon ?
Ne m’énerve pas.


— Faut… faut klaxonner. Une fois.


— C’est tout ?


— Ouais.


— Merci. Coopérer permet de s’épargner
bien des douleurs.


Johnny se redressa, s’approcha de la
portière ouverte de l’impala, et il se baissa pour klaxonner. Il rejoignit
ensuite la porte du numéro 3 et se plaqua contre le mur, juste à côté.


La porte s’ouvrit brusquement et un Noir
à poil sortit en courant, une boule de vêtements pressée au niveau du
bas-ventre. Johnny le saisit par ses dreadlocks, le tirant vers l’arrière et l’obligeant
à se tourner. D’un coup de pied dans le dos, il le plaqua contre le mur en
briques du motel. Du sang gicla de son nez. Johnny écarta la tête du pourri et
la cogna de nouveau contre le mur.


Le type s’écroula. Johnny le tira sur le
parking, et une Taurus rouge s’écarta alors du trottoir, tous feux éteints, traversant
tranquillement le parking. Le coffre s’ouvrit automatiquement. Johnny déposa
Rock Dog sur la roue de secours, avant de lui lier les poignets avec du gros
adhésif. Il ferma le coffre et alla monter à l’avant de la Ford, côté passager.


— Où ça ? lui demanda Beverly
Weaver, qui n’était pas là dans le cadre de son travail.


— J’ai loué une safehouse
dans les collines. On rejoint l’autoroute et je te montrerai comment y aller.


— D’accord.


Elle fit demi-tour et sortit du parking, sans
se soucier de mettre son clignotant.


Rock Dog, alias Moretha Haakem Benson, reprit
conscience avec les vapeurs de quelque chose de si nauséabond que son cerveau
pourtant déconnecté de la réalité ne put l’ignorer. Il émit un son qui
ressemblait à un rot mêlé à un cri et cligna des yeux à plusieurs reprises. Il
distingua une vague silhouette qui s’écartait de lui, sur sa gauche. Au-dessus
de sa tête, une ampoule nue de 60 watts était la seule source de lumière. Il
remarqua du mouvement devant lui – un homme aux cheveux noirs, qui s’approchait
d’un frigo poussé contre le mur de ce qui devait être une cave. Rock Dog était
assis sur une chaise inconfortable, à laquelle il était attaché à au moins sept
endroits.


L’homme était grand. Son long manteau
noir flottait comme une cape autour de son corps en mouvement. Rock Dog pensa à
Dracula ; il déglutit avec peine.


La porte du réfrigérateur s’ouvrit et des
bouteilles s’entrechoquèrent. La lumière ne fonctionnait plus à l’intérieur du
frigo. L’homme en noir était penché dessus et semblait en faire l’inventaire.


— Quel genre de bière tu préfères, Dog ?
demanda-t-il sans se tourner. Les bières américaines chères, bon marché ? Les
bières artisanales ? Les bières étrangères ?


Rock Dog enregistra le mot bière. Ce type
était bien en train de lui demander quel genre de bière il aimait ? Qu’est-ce
que c’était que ces conneries ?


Puis, Dog se rappela qu’il y avait de l’alcool
dans la bière, et il laissa échapper :


— Hé, mec ! Je peux pas boire
de bière ! Le tribunal m’a obligé à prendre un truc qui me rend malade si
je bois de l’alcool !


L’homme tourna la tête vers Rock Dog et
lui sourit.


— Ouais, je suis au courant. Mais si
tu devais boire de la bière, ce serait quoi ton poison ? Bière américaine,
bière artisanale ou bière étrangère ?


— Mais puisque je te dis que je peux
pas en boire ! J’ai déjà essayé, une fois, et j’ai cru que j’allais y
passer.


L’homme se redressa et se tourna
complètement vers lui. Il portait un pantalon noir et un col roulé assorti. Même
couleur pour les chaussures, qui ressemblaient à des modèles de randonnée.


— Très bien, Dog. Je veux bien être conciliant.
Dis-moi juste qui t’a engagé.


— Qui m’a engagé ? Mais de quoi
tu parles, le Blanc ?


— Tu le sais très bien.


— Qui m’a engagé pour quoi ?


— Tu as envoyé cinq types enlever
une strip-teaseuse qui travaille au Matrix. Elle s’appelle Jazz Mercedes.


— J’ai fait ça ?


L’homme fronça les sourcils et secoua la
tête. Il regarda sur la gauche de Dog.


— Bev, le beer bong, s’il
te plaît.


Dog se rendit alors seulement compte qu’une
femme se tenait dans l’ombre, sur sa gauche. C’était sa silhouette qu’il avait
entraperçue en ouvrant les yeux – alors qu’elle s’éloignait après lui
avoir fait respirer des sels par le nez. Elle portait un blouson de motard bleu
marine, un truc de flic sans écusson, avec un treillis bleu marine et des
bottes des forces d’assaut SWAT.


Elle saisit un grand entonnoir en
plastique qui était suspendu à un clou. Un tube en vinyle transparent était
fixé à la partie la plus fine. C’était un des joujoux favoris des gars de la
pègre. Le beer bong.


— Tu lui fais avaler le tube et tu
tiens l’entonnoir bien haut, dit l’homme en noir à la fille.


Il entreprit de sélectionner les bières. Six
en tout. Deux bières américaines, deux bières artisanales et deux bières d’importation.


La femme fit ce qu’il lui avait demandé. Rock
Dog, lui, n’avait pas le choix. Il essaya bien de garder les dents serrées, mais
la femme sut le frapper là où il fallait pour lui ouvrir la bouche sur un
hurlement. Elle fit passer sans peine le tube entre ses lèvres, fixa bien sa
main sur le tuyau, la bouche et le nez de Dog, pour l’empêcher de recracher le
tube. Puis elle leva l’entonnoir.


Le type en noir aligna les six bouteilles
sur le sol en béton, devant Dog. Il prit une bouteille de Miller à long goulot,
l’ouvrit et fit sauter la capsule par-dessus l’épaule de Dog. Elle alla rebondir
dans un coin. Le sourire aux lèvres, il s’approcha du pourri et inclina la
bouteille au-dessus de l’entonnoir. La bouteille se vida rapidement, avec
beaucoup de mousse. Dog n’eut pas d’autre choix que d’avaler chaque goutte de
cette bière. Puis, sans prévenir, avec un cri de karatéka, le Blanc abattit la
bouteille entre les pieds de Dog. Sous le choc, les yeux révulsés, celui-ci eut
l’impression que ses intestins lui remontaient jusqu’à la gorge.


Le médicament que prenait Rock Dog n’attendait
que ça.


Très vite, la peau cappuccino du gang-banger
prit une teinte verdâtre. Et puis ce fut l’éruption, comme une colonne de bière
mousseuse et d’acide gastrique sous haute pression qui jaillit de sa bouche
ouverte. Weaver écarta les mains alors que le vomi commençait de gicler et elle
se jeta en arrière pour se mettre à l’abri. La tête de Dog s’affaissa sur son
torse tandis que les violents haut-le-cœur purgeaient son estomac de toutes les
molécules qu’il contenait. Son ventre était agité de brusques contractions
musculaires.


Le menton baissé, il continua de se vomir
dessus, de tousser et de crier tandis que son estomac se tournait dans tous les
sens. Johnny lui attrapa les dreadlocks et lui tira la tête en arrière.


— Prêt pour une nouvelle tournée de bière,
Dog ?


— Non, pas ça !


— Alors, qui t’a engagé pour enlever
la fille ?


Il fallut deux autres tournées pour que
Rock se montre enfin conciliant. Il était impossible de lutter contre l’Anabuse.
Sa réaction avec la bière était un excellent moyen d’inciter les gens à parler.


*

*   *


Bolan avait déjà un dossier complet à
envoyer par transmission cryptée satellitaire jusqu’au Ranch. Le problème était
maintenant de trouver un endroit sûr où passer l’appel.


Tout en prenant ses photos, il avait
réfléchi à la question Link Dandridge et à ce que ce type représentait. Il
avait toutes les raisons de penser que Dandridge était un véritable employé de
la C.I.A., pas simplement un agent sous contrat. Il ne faisait aucun effort
pour masquer ce qu’il pensait de Bolan – entre autres, que celui-ci n’était
pas ce qu’il disait être. Il y avait donc eu une fuite quelque part. Il
faudrait bien qu’il y ait confrontation au sujet de tous ces soupçons. Le
résultat, c’est que quelqu’un allait y passer, et Bolan comptait bien faire son
possible pour que ça ne soit pas lui.


Quand il aperçut l’homme vêtu comme un
prêtre, avec un col noir et non blanc, le Guerrier eut aussitôt la certitude qu’il
ne s’agissait pas seulement d’une histoire de mode. Cette tenue en disait long
sur le bonhomme, son histoire, ses activités, où il y avait sans doute peu de
place pour l’altruisme.


Un autre cannibale venu réclamer sa place
au banquet.


Dandridge, chez qui la diplomatie n’était
pas un point fort, rejoignit le grand homme maigre habillé en noir et ricana
ouvertement.


— Hé, mec ! Le pape sait-il que
tu te balades dans le coin ?


L’autre dévisagea Dandridge avec froideur
et détachement. Bolan connaissait cette expression. C’était celle d’un homme
sûr de sa supériorité, qui regarde la piétaille de haut. L’expression du cobra
qui fixe sa proie. Celle d’un dieu considérant une vague étincelle de vie sans
plus s’en soucier que la fourmi qu’il va écraser sous son pied.


Plutôt que de relever la remarque, il se
contenta de se présenter avec la voix doucereuse de quelqu’un qui a l’habitude
qu’on s’efface devant lui.


— Je m’appelle Wesson Fairchild. Je
suis le directeur du Jardin Botanique des Bermudes. Je représente un consortium
d’intérêts très inquiets de ce qui se passe ici.


— Ah oui ? Et qu’est-ce qui se
passe ici qui intéresse votre consortium ?


— C’est vous le maître des lieux ?


— Hein ?


Bolan intervint.


— Il vous demande si c’est vous le
chef.


— Ah bon ? Et toi, on t’a
demandé quelque chose ?


Wesson Fairchild avait déjà compris que
Dandridge n’était pas l’homme qu’il cherchait.


— Pas question que je perde mon
temps avec un subalterne, déclara-t-il. Je veux un entretien avec le maître des
lieux. Je ne partirai pas avant.


Dandridge n’apprécia pas trop de se voir
réduit au rang de sous-fifre.


— Tu devrais faire attention à la
façon dont tu parles. Ton déguisement ne m’impressionne pas. Même si tu as
Satan de ton côté, il faudra que tu passes par moi pour obtenir quelque chose
ici.


— Les petits hommes se croient
toujours plus importants qu’ils ne le sont en réalité…


— C’est comme ça que tu vois les
choses ? Ce que je vois, moi, c’est que tout le monde est armé, ici. Tout
le monde sauf toi, tes deux putes de luxe et le trou-du-cul avec son
attaché-case. Je ne dois pas te laisser faire de conneries. En fait, je devrais
te foutre par-dessus bord, toi et les autres, et vous laisser rejoindre votre
yacht à la nage. Qu’est-ce que tu en penses ?


— Eh bien, il m’a semblé comprendre
que l’objet plus ou moins avoué de cette plate-forme ne fonctionnait pas au mieux
en ce moment. Je crois aussi savoir que plus la situation actuelle va perdurer,
plus vous allez perdre de l’argent. Avec chaque journée à refuser les clients, c’est
un ou deux millions de dollars qui partent en fumée.


Les mâchoires de Dandridge se crispèrent.


— On a déjà des experts pour régler
la question, répliqua-t-il en désignant Bolan, Harmon et West. Enfin, deux sont
des experts.


Fairchild s’intéressa à Bolan et à ses
deux compagnons. Ses yeux étaient comme des rayons X. Il regarda, il vit, et
il sourit.


Avant de reporter son regard de silice
vers Dandridge.


— Pour des gens comme toi, ce genre
de personne est très problématique, dit-il.


Dandridge plissa les yeux. Bolan était
déjà en train de faire disparaître son appareil photo, dans son sac, et de
fermer la main sur la crosse du Desert Eagle.


Le regard de Dandridge fit l’aller-retour
entre Bolan et Fairchild.


— Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?


— Je veux dire qu’ils feront
toujours ce qui est dans le cadre du droit, de la loi. Toi, tu agiras toujours
en fonction de ton intérêt. C’est une question de perspective.


— J’aime bien les perspectives, commenta
Dandridge. Et je crois bien que le moment est venu d’avoir des perspectives, ici.


Les cinq flingueurs de Cassiopée qui
avaient chaperonné les trois VIPs depuis leur descente d’hélicoptère bloquèrent
Bolan dans un véritable cul-de-sac humain. Ils avaient pris cette formation en
fer à cheval l’air de rien. Ils semblaient totalement se désintéresser de tout
ce qui se passait, jusqu’à ce que Dandridge leur jette un coup d’œil par-dessus
son épaule et leur adresse un hochement de tête à peine perceptible.


Les claquements métalliques de cinq crans
de sûreté se firent entendre presque simultanément, et les canons se levèrent, tous
braqués sur Bolan.


Dandridge se mit à rire.


— La perspective est déjà meilleure.
Hé, Devereau ! Vous allez sortir la main de ce sac. Tout doucement, d’accord ?
Voilà, c’est bien. Et maintenant, on me donne ce sac.


Bolan s’en voulait à mort pour ce
revirement. Quelqu’un, à la C.I.A., avait bien plus d’informations sur lui que
ne le pensait le Black Warriors Ranch. Cette fuite devrait être colmatée d’une
manière ou d’une autre. Et ce serait à Hal Brognola de s’en charger.


L’aspect le plus dérangeant de la
situation était le fait que Frank Vitali soit venu voir Bolan pour lui demander
un coup de main. Ces salauds en savaient donc assez pour l’approcher à travers
quelqu’un en qui il avait une confiance absolue. D’où pouvaient-ils tenir des
renseignements aussi précis ?


Le Guerrier fit ce qu’on lui disait de
faire. Agir autrement serait un suicide. Il savait que Dandridge ne le tuerait
pas tout de suite. Des types comme lui aimaient profiter de la situation. Il
leur fallait observer un rituel. On lui poserait des questions, on le
torturerait. Depuis toutes ces années qu’il menait sa guerre, Bolan se doutait
bien qu’il avait accumulé un passif vis-à-vis de la C.I.A. autant que de la
mafia en interférant dans leurs affaires ou en s’opposant activement à eux.


Le moment était venu de payer la note.














 


 


CHAPITRE VII


Quarante-sept miles à l’est
des eaux

territoriales de Cassiopée


Le sous-marin était en surface et
maintenait sa position aux coordonnées qu’on lui avait indiquées. Le crachin
réduisait la visibilité à moins d’un mile, et une brise légère soufflait de l’ouest.


Le capitaine Dominick « Nick »
Chance restait dans le kiosque tandis que son premier officier, le capitaine de
frégate Len Shaw, supervisait depuis le pont l’embarquement de la cover team.
Cette unité spéciale de trois hommes n’appartenait pas à l’Armée, à la Navy
ou aux Marines. Ils ne faisaient pas non plus partie de la C.I.A. Mais ils
étaient là sur ordre du numéro Un du Justice Department – autant
dire qu’ils opéraient avec le feu vert du Président lui-même.


Nick Chance était le plus jeune capitaine
au sein de la flotte des sous-marins américains. Obtenir à trente-trois ans le
commandement du plus sophistiqué des sous-marins d’attaque de l’U.S. Navy était
une réussite exceptionnelle. Il n’y avait rien de politique dans sa nomination
à ce poste. C’était un brillant tacticien, un homme dont l’audace semblait n’avoir
aucune limite. L’exploit qui lui avait valu son grade et sa nouvelle
affectation était maintenant une légende parmi les hommes du « Silent
Service ». C’était à l’occasion d’un exercice conjoint OTAN-Fédération de
Russie. Chance commandait un sous-marin de la classe Los Angeles amélioré. Sa
mission était la même que tous les autres participants à l’exercice : trouver
le sous-marin de la classe Typhon qui se trouvait aux mains de séparatistes
russes et le couler avant qu’il puisse lancer ses missiles sur des cibles
situées sur le sol américain.


Chance s’était mis à la place du
capitaine du sous-marin « ennemi » pour réfléchir à ce qu’il pourrait
faire pour éviter les forces de l’OTAN et de la Russie qui le cherchaient. Plutôt
que d’aller directement se positionner face à ses cibles, dans l’Atlantique, le
submersible avait fait route vers le nord, sous la glace, et poursuivi jusqu’à
la côte canadienne, avant d’obliquer vers le sud et de suivre la côte, évitant
ainsi complètement les forces navales qui le traquaient. Chance l’attendait
juste au-dessous du cercle arctique, entre Terre-Neuve et le Groenland. Le
sous-marin de la classe Los Angeles était le plus silencieux au monde.


Au lieu de révéler sa présence en tirant
sur son objectif, ce qui aurait mis fin à l’exercice, Chance l’avait suivi le
long de la côte canadienne et attendu qu’il largue des ordures par le fond –
une opération bruyante sur n’importe quel sous-marin. À ce moment-là, il avait
jeté une balise radio informant les autres chasseurs de la localisation du
submersible. Les Russes étaient arrivés en premier et avaient été désignés
comme les gagnants de l’exercice. Le sous-marin de Chance n’avait toujours pas
été détecté par les autres. On avait ordonné au sous-marin « ennemi »
de rentrer chez lui, à Petropavlosk. Chance l’avait suivi à travers tout l’Atlantique,
ce dont personne ne s’était aperçu jusqu’à ce qu’il fasse surface pratiquement
côte à côte avec le monstre russe, à l’intérieur de la base sous-marine.


Cet exploit lui avait valu un blâme et la
plus haute distinction de la Navy pour sa bravoure et sa valeur. Il avait reçu
ses aigles de commandant ainsi que le sous-marin nucléaire d’attaque le plus
perfectionné jamais mis à l’eau : l’USS Seawolf. Le Seawolf
était le premier d’une nouvelle classe de trois submersibles portant le même
nom. Il était le plus gros, le plus silencieux et le plus rapide des
sous-marins nucléaires d’attaque au monde.


Pour Chance, gamin venu d’une ferme de l’Iowa,
c’était une belle réussite.


La liste était longue de ceux qui
attendaient de pouvoir servir sous ses ordres. Seule la crème de la crème avait
cette chance. Et il choisissait lui-même son équipage.


Il fut sorti de ses pensées par l’arrivée
de son commandant en second, le capitaine de frégate Len Shaw, un
Afro-Américain, qui entra dans le poste de commandement depuis l’écoutille
avant. Chance lui adressa un hochement de tête et sourit.


— Nos invités sont arrivés ?


— Cela n’a pris que quelques
secondes. L’hélicoptère est déjà reparti.


— Très bien. Veuillez donner l’ordre
d’immersion.


Shaw se tourna vers Tad Dillinger.


— Officier-marinier, procédez à l’immersion.
Profondeur deux cent cinq pieds.


Dillinger répéta l’ordre.


Alors que tout le personnel concerné
effectuait la manœuvre, Chance se tourna vers son second.


— Monsieur Shaw, veuillez inviter
nos hôtes à me rejoindre dès qu’ils seront prêts.


— Bien, monsieur.


Plate-forme Cassiopée


Mack Bolan fut séparé des autres et
conduit sous la menace des flingues vers les cuisines. On ordonna aux quelques
types qui officiaient là de prendre une pause jusqu’à nouvel ordre et de monter
jouer au casino ou d’aller fumer un joint. Ils n’eurent pas besoin de se le
faire dire deux fois. À l’expression de leurs yeux, Bolan comprit que ce genre
de situation n’était pas une première.


Link Dandridge balança son sac photo sur
un plan de travail métallique et lança :


— Assieds-toi, mec.


— Je préfère rester debout.


Dandridge se tourna vers un de ses hommes.


— Tu lui apportes une chaise et tu
le fais asseoir.


Le flingueur hocha la tête et alla
récupérer une chaise métallique dans la pièce de repos des cuisiniers. Deux de
ses copains poussèrent avec le pied derrière les genoux de Bolan pour l’obliger
à plier les jambes et à s’asseoir.


Dandridge reporta son attention vers le
sac photo.


— Voyons un peu ce qu’on a là…


Il siffla et écarquilla les yeux, avant
de soulever le gros pistolet nickelé et de le regarder. Il éjecta le chargeur
et jeta un coup d’œil aux cartouches, puis le remit en place.


— Quel besoin pour un photographe d’une
artillerie pareille ?


— J’ai affaire à des animaux
dangereux. Pour ne pas leur servir de repas, il arrive que je sois obligé de
préférer ça à mon appareil photo.


— Je veux bien le croire ! fit
Dandridge en gloussant.


Il posa le Desert Eagle sur le plan de
travail et fouilla de nouveau dans les affaires de Bolan. Il déposa l’appareil
photo numérique près du pistolet, puis un ordinateur portable, avant de ranger
les uns à côté des autres quinze chargeurs pleins destinés au gros pistolet.


— Aucun rouleau, Dev. Qu’est-ce que
ça veut dire ?


— C’est un appareil numérique. Je n’en
ai pas besoin.


— Et pourquoi tous ces chargeurs ?
Tu n’aimes pas les animaux, ou quoi ?


— Tu devrais peut-être aller jeter
un nouveau coup d’œil sous la plate-forme. Pour les bestiaux qui vous ont
attaqués, je ne crois pas que mon flingue soit suffisant. Mais je n’ai pas pu
loger de bazooka dans le sac.


Dandridge gloussa de nouveau, tout en
commençant de palper les côtés du sac. Une poche avec une fermeture Eclair
contenait un objet d’assez grande taille. Il fit glisser le zip et regarda dans
la poche.


— J’imagine que tu as une
explication logique pour ça, Dev.


En fait, il n’y avait aucune raison pour
qu’un photographe animalier transporte un émetteur-récepteur Satcom LST-5C. La
radio était une petite boîte noire qui devait peser dans les dix kilos. Les
agents infiltrés étaient les seules personnes à trimballer ce genre de matériel
sur le terrain.


C’était cuit, comprit Bolan, qui fronça
les sourcils.


— La photographie est mon activité
principale, dit-il de façon évasive.


— Vous êtes démasqué, l’ami ! fit
Dandridge en ricanant de plus belle.


— D’accord, fit Bolan. Assez de
conneries. Qui t’a rencardé ?


— Personne. Je t’ai fait venir ici. Tu
étais dans la merde à la seconde où ton copain, le fédéral, t’a contacté.


— Tu es de la C.I.A., n’est-ce pas ?


— C’est moi qui pose les questions. Qui
sont les gens qui t’accompagnent ?


— Ce sont des spécialistes en
biologie marine. Complètement réglos.


— Bien sûr. Tu ferais mieux de tout
me dire. Je compte bien les faire parler.


— Est-ce qu’il y a quelqu’un à la
C.I.A. qui ne soit pas pourri ?


— Ton problème, cow-boy, c’est que
tu te bats pour une Amérique qui n’existe plus.


— J’ai remarqué le glissement vers
un pays de fascistes et de truands. Pas étonnant que le reste de la planète ne
puisse pas nous blairer. Avec des clowns dans ton genre pour représenter nos
intérêts à l’étranger, il est facile de comprendre.


— Nous sommes le futur.


— Tu n’as aucun futur.


— Je dirais que c’est plutôt toi. Ça
va être lent, mais tu vas tout nous dire. J’ai ici deux des meilleurs éléments
de la mafia de Chicago, pour ce genre de problème, et je vais te laisser entre
leurs mains.


Bolan sentit un courant glacé couler en
lui à la mention de la mafia. Il avait déjà eu trop souvent l’occasion d’admirer
le résultat du travail de ces salopards. Si cette mission devait être la
dernière, il n’était pas question pour lui de finir dans la torture et les
hurlements d’agonie. Il obligerait ces pourris à lui tirer une balle dans la
tête avant d’en arriver là. Il avait des armes braquées sur son crâne, en cet
instant. Tout ce qu’il avait à faire, c’était un mouvement brusque, menaçant, et
les autres se chargeraient du reste.


Ses réflexions très sombres furent
court-circuitées, littéralement, quand un des flingueurs lui poussa un stun
gun dans le dos, entre les omoplates. Le courant qui sillonna son système
nerveux bloqua tous les muscles de son corps. Il ne fut capable ni de souffler
ni de crier. Il n’y voyait plus rien. Il était comme soudé à la chaise.


Il eut ensuite conscience de quelque
chose qui buttait violemment contre ses flancs. Un coup de pied dans les côtes.
Le sol passa à la verticale. Le monde, blanchi à la chaux, chavira. Il tombait.
Mais son système nerveux fonctionnait de nouveau. La lumière devenait moins
forte et il y eut un autre impact – plus fort et dévastateur que le
précédent.


Il sentit plus qu’il ne vit les hommes
qui s’abattaient sur lui, s’attaquant de tout leur poids sur des zones extra
sensibles ; puis cinq mains prolongées par d’autres pistolets paralysants
s’enfoncèrent brutalement dans ses reins, sa nuque, son dos et son entrejambe.


Son esprit tentait toujours de se raccrocher
comme il pouvait à la conscience. Il n’eut pas le sentiment que les cinq
décharges simultanées infligées à son corps furent pires que la première. C’était
un orchestre de lumière blanche électrique qui jouait dans sa tête. Et puis, sa
tête, son corps et sa perception de l’univers disparurent.


Mallory Harmon suivit des yeux les deux
individus sinistres avec leurs grandes mallettes. Un des hommes de la sécurité
de la plate-forme escortait les gorilles jumeaux dans la cuisine. Elle ne
savait pas trop ce qui la rendait la plus nerveuse : avoir conscience de
ce qui allait se passer dans la cuisine, ou le spectre de ce que ce psychopathe
aux yeux marron pourrait lui faire s’il décidait qu’elle en valait la peine.


En cet instant, les tactiques de cow-boy
étaient exclues. La situation était grave – et même au-delà. Elle devait
jouer sans la moindre fausse note, ou West et elle finiraient eux aussi dans la
cuisine.


Yeux Marron, qui avait été chargé par
Dandridge de se charger d’eux, la fouillait méticuleusement sous son manteau en
laine. Quand il en arriva à ses sous-vêtements, son excitation était évidente.
À partir de ce moment, elle lut en lui comme dans un livre ouvert.


L’excitation de ce type était la première
étape du cycle neurologique qui se terminerait dans le viol et le meurtre. Elle
devait brouiller ce motif au plus vite. Et il n’y avait qu’une façon de le
faire.


Elle s’adressa à Donovan West comme un
mentor à son protégé.


— Ça commence toujours avec nos
culottes…


Elle avait fait cette déclaration comme
si West savait exactement de quoi elle parlait. Il comprit heureusement
aussitôt qu’elle improvisait et joua le jeu en gardant le silence.


Ses paroles eurent un effet immédiat sur
Yeux Marron. Il se mit à revoir mentalement le déroulement habituel de ce genre
de situation. La jeune femme ne réagissait pas comme elle aurait dû ; elle
aurait dû être effrayée et commencer de le supplier pour qu’il l’épargne.


— Hein ? fit-il.


— À une époque, vous nous avez voué
un culte, n’est-ce pas ?


La question ricocha dans le cerveau du
gorille sans trouver de récepteur. Il cligna des yeux tandis que son cerveau
tournait comme les rouleaux d’une machine à sous.


— Hein ?


— Comment votre mère était-elle ?
lui demanda l’agent Harmon sur le ton de la confidence.


— Ma mère ? Elle… était froide.
Elle me mettait mal à l’aise.


— Surtout que vous vous intéressiez
beaucoup, plus que les autres, à ce qui vous différenciait des filles, des
femmes…


— Oui.


— Votre mère vous faisait sentir que
ça n’était pas bien. Que le corps nu d’une femme était un péché. Je me trompe ?


— N… non.


— Vous, vous vouliez seulement nous
connaître, n’est-ce pas ?


Le rythme du clignement des yeux s’était
accéléré. West, de son côté, continuait de suivre l’échange sans un mot, comme
s’il assistait à un cérémonial vaudou.


— Est-ce que vous vous sentiriez
plus à l’aise si nous parlions de cela dans un endroit plus tranquille ? Plus
privé ?


À son regard, la jeune femme savait que l’autre
était en train de former des images dans sa tête. Il se retournait vers le
passé et cherchait. Elle avait suscité quelque chose qui se trouvait en lui, quelque
chose d’enfoui, qui avait été écarté du champ de sa conscience. Il hocha la
tête et répondit :


— J’aimerais être seul avec vous.


Harmon lui posa la main sur le bras gauche,
lui pressant le coude à un endroit précis.


— Quand je vous touche de cette
manière, ou quand vous vous touchez vous-même de la sorte, vous pouvez toujours
retrouver ce moment et ce sentiment de sécurité. C’est merveilleux, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Vous voulez y aller, maintenant ?


Elle n’avait pas bougé la main ; elle
pressa de nouveau le coude du gorille, renforçant l’emprise qu’elle avait sur
lui.


— Vous y êtes, maintenant ?


— Oui.


— Alors, montrez-moi l’endroit où
vous vous sentez à l’abri, en sécurité, ici.


Il pivota sur ses talons et se dirigea
vers l’escalier principal. La jeune femme le suivit. Elle venait de réussir une
parfaite manipulation mentale.


Comme les deux hommes restés avec lui, West
suivit le duo du regard. Soudain, il frappa dans ses mains et se tourna
jovialement vers les deux autres. Visiblement subjugués par la scène à laquelle
ils venaient d’assister, ils posèrent sur lui des regards égarés.


— Messieurs, si vous voulez fouiller
mes affaires. Je n’ai évidemment rien à cacher, tout comme ma collègue, dont
votre patron semble satisfait.


Il ouvrit le sac de sport et le fit
glisser de l’autre côté de la table. Les deux gorilles jetèrent un coup d’œil à
l’intérieur, avant de lever les yeux vers West, qui prenait soin quant à lui de
regarder ailleurs. Garder la queue entre les jambes. C’était l’idée.














 


 


CHAPITRE VIII


Damien Cassandra commençait à perdre
patience. La côte Est avait un sérieux besoin de marchandise – on était à
la limite de la pénurie. Les Cinq Familles avaient lourdement investi dans le
projet Cassiopée. On y produisait la meilleure marchandise disponible sur le
marché mondial, grâce à sa méthode de transformation révolutionnaire, mais cela
ne servait à rien s’il était impossible de faire sortir la drogue de son point
de fabrication… La solution consisterait peut-être à la transporter par voie
aérienne jusqu’à des navires qui attendraient à distance de la plate-forme, loin
de la zone dangereuse.


Cette solution avait un inconvénient :
son coût. Or, l’augmentation des coûts était un facteur inconcevable dans le
cadre d’une stratégie visant à la domination du marché. L’idée était d’offrir
les meilleures amphétamines à un prix inférieur de vingt pour cent à celui des
chimistes « traditionnels ». Le but de Cassandra était de voir les
bikers proposer une camelote plus chère et de moins bonne qualité – et à
plus long terme de les contraindre à arrêter toute fabrication, pour se limiter
à la distribution.


Cassiopée deviendrait alors la
capitale. L’Amsterdam des amphétamines. Cassiopée était le résultat de la
philosophie d’une vie, mise en œuvre sans relâche dans chaque action de
Cassandra. Les compromis et alliances stratégiques effectués loin des yeux du
public avaient été à l’ordre du jour. Impossible de faire autrement.


Cassandra n’avait pas l’impression d’avoir
trahi ses propres idéaux en s’alliant avec la C.I.A. et le Crime Organisé pour
permettre à Cassiopée de voir le jour. Maintenant qu’il était à la barre de son
propre État depuis presque six mois, il se rendait compte qu’il lui fallait
trouver à la C.I.A. une liaison plus « républicaine » que Dandridge. Celui-ci
ne cachait pas qu’il considérait la république de Cassiopée comme une façade de
plus, détenue et contrôlée par la C.I.A. L’Agent avait été installé au sein du gouvernement
de Cassiopée comme secrétaire de la Sécurité Nationale.


À l’époque où Cassandra était en train de
rédiger la constitution de Cassiopée, la C.I.A. avait insisté pour que ce poste
jouisse d’un contrôle autonome des forces militaires de la plate-forme, et que
ce soit un homme de l’Agence qui l’occupe. Cassandra avait ravalé sa colère. Il
n’avait pas d’autre choix que d’accepter provisoirement les conditions de la
C.I.A. La pilule n’avait pas été facile à avaler, mais c’était ça ou voir son
rêve s’éteindre. Construire une nouvelle nation à partir de rien était un
exercice de compromis. La mafia, bien sûr, disposait d’un siège comparable au
sein du cabinet présidentiel. Le secrétaire de l’intérêt National faisait de
tous les autres détails de la vie sur la plate-forme son intérêt personnel. La
fabrication de la drogue, la réglementation des importations et exportations, les
taux de change avec les devises étrangères, le jeu, les filles et la
restauration… tout cela tombait sous le contrôle exclusif de l’intérêt National.


Ce qui laissait à Cassandra les détails
administratifs. Il était le front man, l’homme de façade, purement
et simplement. Quand l’alliance avait besoin de quelqu’un pour s’exprimer
devant la caméra et lâcher une petite phrase, c’était lui qui s’y collait. Au
final, ceux qui détenaient les pouvoirs réels avaient fait de lui un bag boy,
plutôt qu’un président, lui confisquant ainsi pratiquement son rêve.


Dans son esprit, il était temps que les
choses changent. En douceur, sans faire de bruit. Son plus gros obstacle
restait sans aucun doute la C.I.A. Les barbouzes insisteraient toujours pour
garder l’un des leurs dans l’opération. Ce n’était pas le problème. Le problème,
c’était la soumission absolue de leur homme à l’Agence et à ses « valeurs »,
alors que Cassiopée avait besoin de quelqu’un d’un peu plus flexible.


La nécessité de faire venir des mafieux
sur la plateforme, comme renforts, était assez discutable. Les actuelles forces
de sécurité pouvaient se charger de n’importe quel problème. Ce qui pouvait se
révéler intéressant, c’était la situation délicate dans laquelle Dandridge
pouvait se retrouver à cause d’eux.


Idéologiquement, les mafieux étaient plus
réceptifs et ouverts que le serait jamais la C.I.A. à la vision que Cassandra
se faisait de Cassiopée. La mafia se composait d’hommes avec qui Cassandra
pouvait traiter et parler dans un langage direct, des types qui allaient droit
au but. Ils avaient une part immense dans le succès de Cassiopée.


Le bureau de Damien Cassandra était situé
au Niveau Deux, dans l’aile du gouvernement. Il avait un bureau en angle, orienté
face au nord-est. Les deux murs qui donnaient sur l’extérieur étaient d’immenses
baies vitrées de verre renforcé.


D’où il se tenait, le yacht était pareil
à une maquette sur l’océan gris-bleu. Il avait suivi du regard le youyou jusqu’à
ce qu’il accoste au ponton sans être inquiété. Il en avait conclu que ce qui
rôdait dans les eaux cernant Cassiopée devait venir des profondeurs, là où il n’y
avait pas de lumière, jamais. Durant la journée, les monstres devaient rester
en bas, pour monter la nuit jusqu’à la surface, à la recherche de quoi se
nourrir.


Il entrevoyait déjà l’esquisse d’une
possibilité – réserver les opérations de transport à la journée. Peut-être
que les autres saloperies, privées de nourriture, finiraient par aller voir
ailleurs. Les experts qui se trouvaient à bord devraient être maintenant en
mesure de lui donner une idée du temps qu’il faudrait pour affamer les
créatures.


L’Interphone sur son bureau fit entendre
une sonnerie. C’était Amanda, son assistante. Toute personne qui montait à bord
de la plate-forme demandait une audience. Cassandra s’y attendait.


— Monsieur le Président, il y a là…


— Oui, je sais, Amanda. Faites-les
entrer, je vous prie.


Un instant plus tard, la porte de
communication des deux bureaux s’ouvrit et Amanda apparut.


— Monsieur le Président, voici M. Wesson
Fairchild, un représentant du Jardin Botanique des Bermudes.


Amanda était une belle plante, mais les
deux femmes qui encadraient Fairchild quand il entra étaient magnifiques. Magnifiques
et dangereuses. Elles avaient l’une comme l’autre le regard hypnotisant d’un
cobra, la sexualité d’un incube et la présence d’une veuve noire. L’une était
blonde, l’autre brune, et toutes deux portaient une robe de soirée. Le deuxième
homme qui les accompagnait semblait incongru, dans sa tenue comme dans sa
présence. Vêtu d’un costume et d’un manteau des plus classiques, une serviette
en cuir à la main, il avait quelque chose de sournois et d’un rien apeuré. Cassandra
le rangea aussitôt dans la catégorie des comptables ou des avocats.


— Merci, Amanda, dit-il. Ce sera
tout.


Il attendit qu’elle ferme la porte.


— Si vous êtes là pour me chercher
des poux au sujet de la tragédie qui s’est déroulée ici, vous avez fait le
déplacement pour rien. Vos avocats n’y pourront rien. Cassiopée est un État
souverain sans traités d’extradition. Nous ne sommes en aucun cas responsables
de la catastrophe naturelle survenue dans nos eaux.


Damien Cassandra était passé maître dans
l’art de déchiffrer ses semblables. Pour nager au milieu de requins, il faut
savoir communiquer avec eux. Il savait reconnaître un oiseau de mauvais augure
quand il en voyait un. Wesson Fairchild ne portait pas un costume de prêtre
avec un col noir juste pour s’affirmer. Ce col représentait exactement qui il
était.


Quand il prit la parole, ce fut d’une
voix posée.


— Vous parlez de catastrophe
naturelle, je parlerais plutôt d’un acte divin. Mais soyons clairs sur le Dieu
dont il est question. La religion que je représente, monsieur Cassandra, existait
depuis déjà très longtemps quand ce monde n’était encore qu’un bloc de roche en
fusion dans l’espace. Quand vous dites Dieu, cher monsieur, ce que je vois moi
est radicalement différent du Dieu judéo-chrétien que vous avez l’habitude de
mettre sous ce terme. Jésus et Jéhovah n’ont donc rien à voir avec vos
problèmes.


Cassandra se mit à marcher le long du mur
de verre faisant face au yacht.


— Êtes-vous en train de suggérer que
vous pourriez – vous – avoir quelque chose à voir avec ce
problème ?


— Je suis lié à ces événements, de
la même façon que le battement d’ailes d’un papillon est lié à la naissance d’un
ouragan meurtrier de l’autre côté de la planète, monsieur Cassandra.


— La théorie du chaos, fit le
président en hochant la tête.


— Nous parlons de magie.


— Comme vous voudrez… Mais revenons
à mon problème. Si je comprends bien, vous avez jeté un sort à ma petite
république, vous avez fait remonter des profondeurs de l’enfer une espèce de
monstre oublié et vous l’avez lâché sur nous. C’est bien cela ?


— Je ne vous ai pas jeté de sort.


— Vous êtes au moins venu ici pour m’informer
de quelque chose, non ?


Les yeux couleur chocolat noir se
plissèrent.


— Ce serait une assez bonne manière
de présenter les choses, oui.


— D’accord, Wesson, alors, allez-y. J’ai
à faire : je dois gérer une situation de crise.


— Il serait préférable que votre
peuple et vous abandonniez toute prétention sur ces eaux et cet endroit que
vous avez édifié pour célébrer le vice. Partez maintenant, et plus personne ne
mourra.


— C’est une menace ?


— Non, monsieur Cassandra. Une
prophétie.


Cassandra savait qu’il n’était pas en
train de négocier une fusion, ici, de traiter à la même table qu’un homme qui
comme lui s’efforçait de retirer le plus d’argent possible d’une discussion. Avait-il
pour autant affaire à un cinglé, un illuminé ? Curieusement, le président
était persuadé du contraire. Sans pouvoir se l’expliquer, il avait la
conviction que Wesson Fairchild parlait sérieusement, et que les monstres des
profondeurs qui rôdaient au-dessous lui étaient intimement liés.


Dans ces conditions, l’homme méritait un
certain respect.


Cassandra écarta les bras, les mains
ouvertes, dans un geste conciliant.


— Voyez-vous, Wesson, j’ai l’habitude
d’écouter mon instinct, mes tripes. Ils m’ont rarement induit en erreur. Et là,
ils me disent qu’il y a une forte odeur de sang dans l’air.


— Vous semblez avoir une intuition
rare.


— Elle me souffle que vous êtes très
sérieux. À côté de ça, ma part logique et rationnelle n’y croit pas. Avez-vous
une idée de ce que j’ai investi dans cette nation ? Vous me demandez d’abandonner
ma seule vraie raison de vivre. Vous pouvez comprendre cela ?


— Quel que soit votre choix, vous ne
vous trouverez plus sur notre chemin.


Il arrivait à l’intuition de Cassandra de
se fourvoyer. Mais c’était l’œuvre de sa vie qui était en jeu, sur la table. L’alternative
était assez claire : s’y accrocher et mourir… ou s’en aller et vivre. Ses
tripes se livraient une guerre farouche sur la question.


— Il y a encore beaucoup de monde, ici.
Même avec les hélicoptères, l’évacuation prendra du temps.


— Mon yacht est prêt à se
transformer en ferry-boat.


— C’est très généreux.


— Je vois et je sens le conflit qui
vous agite. Et d’une certaine manière, vous avez ma sympathie. Mais une
prophétie venue des profondeurs les plus sombres va s’incarner ici. Et
maintenant.


Une décision pareille demandait un peu
plus d’informations pour espérer prendre le bon choix. Il lui fallait plus de
renseignements.


— De quoi s’agit-il, Wesson ? À
quel genre d’animal avons-nous affaire ?


— Il n’y en a pas un, mais plusieurs.
C’est sans doute le plus rare et le plus redoutable des prédateurs que la
nature ait jamais engendrés. Le nom pour cet avatar est en langage savant Architeuthis
dux. Nous vénérons l’Architeuthis de la même façon que les
catholiques vénèrent le pape. Cet animal est divin : il est notre lien
terrestre et physique avec notre dieu.


— Mais qu’est-ce que c’est ? Une
espèce de pieuvre géante ?


Wesson Fairchild sourit, comme s’il
parlait avec un enfant.


— Non, ces créatures sont des
calmars. Des calmars géants.


Toute cette histoire commençait à devenir
sérieusement dure à avaler. L’esprit rationnel de Cassandra protestait
vigoureusement. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’y croire. L’histoire n’avait
rien de grotesque.


Fairchild lui dit d’un ton paternaliste :


— Je vois bien que vous êtes un
homme logique vivant dans un monde logique. Et les esprits logiques ont besoin
de preuves concrètes, n’est-ce pas ? Peut-être qu’une démonstration vous
aidera à résoudre ce conflit de conscience…


Il n’eut pas de grand geste dramatique. Il
ne se mit pas à psalmodier dans une langue incompréhensible quelques versets
sortis d’un ouvrage satanique. Il se tint immobile, là où il était, et se mit à
sourire. Quand le premier coup de feu gronda sous ses pieds et que, soudain, cinquante
ou soixante soldats commencèrent à tirailler avec toutes les armes à portée de
mains, Cassandra sut que le cauchemar se reproduisait.


— Qu’est-ce que c’est que ça, bordel ?


— Une démonstration. Vous devez voir,
pour croire. C’est le principe d’une démonstration, non ? Restez près de
moi, et il ne vous arrivera rien. Vous avez ma parole.


L’avocat aux allures de fouine prit la
suggestion de Fairchild au pied de la lettre et il vint se coller à lui. Quand
Fairchild eut un rire moqueur, il recula.


— Détendez-vous, Morty. Nous avons
encore besoin de vous.


Il regarda à l’autre bout du grand bureau,
là où le président se tenait.


— Morty pense que nous allons le
donner en pâture à je ne sais quelle bestiole quand nous n’aurons plus besoin
de ses services. Il est toujours incroyablement nerveux.


— Je sympathise avec Morty, dit
Cassandra.


De la tête, Faichild désigna la porte du
bureau.


— Vous venez ? Vous êtes comme
saint Thomas, n’est-ce pas : vous devez voir pour croire ? Vous ne
serez pas déçu : je peux vous garantir que vous n’avez rien vu de pareil…


Sur ce point, Cassandra n’avait aucun
doute. Il s’éloigna du mur de verre tandis que Fairchild quittait la pièce, flanqué
des deux femmes. Il les rejoignit et écarta une des femmes pour se retrouver au
côté de Fairchild, d’égal à égal. Le petit homme, lui, conserva une certaine
distance, restant au moins à trois mètres.


Les stun guns n’avaient pas laissé
Mack Bolan complètement inconscient. Il flottait dans un état étrange, entre
rêve et réalité. Tous ses membres étaient paralysés, refusant de prendre la
moindre instruction du système nerveux. Ses yeux roulaient dans tous les sens
derrière ses paupières entrouvertes. Il avait les mains attachées devant lui, avec
du gros ruban adhésif, et deux types de la sécurité en uniforme noir le
tiraient dans la chambre frigorifique. Tandis qu’un des deux le prenait par la
taille, l’autre le pendit par les bras à un crochet métallique. Ils lâchèrent, et
Bolan se trouva complètement suspendu. Il s’aperçut confusément qu’on ne lui
avait pas attaché les chevilles et qu’en tendant les pieds, il pouvait
effleurer le sol.


Il devait recouvrer du système moteur, très
vite, recouvrer sa vivacité d’esprit, aussi, car ses pensées étaient comme
engluées dans la mélasse. Si son ouïe fonctionnait, les zones de son cerveau
capables d’analyser ce qu’il entendait n’étaient pas complètement effectives.


Il avait pris une sacrée décharge. Cinq
hommes armés chacun d’un pistolet paralysant Panther à trois cent mille volts. Il
avait reçu plusieurs salves des cinq flingues à la fois, plus deux ou trois
décharges accompagnées de coups de pied dans les côtes et au visage. Les
salauds sur qui il était tombé aimaient faire les choses brutalement quand ils
savaient qu’il n’y aurait aucune conséquence et qu’ils ne seraient pas
inquiétés.


Il entendit quelqu’un arriver devant lui,
passer derrière et lancer :


— Amène Matt et Mark. Dis-leur d’apporter
leur matériel de cuisine. J’ai ici un oiseau qui attend de profiter de leur
savoir-faire.


Matériel de cuisine. Ces mots envoyèrent
un signal à travers tout le corps de Bolan. De toutes les morts auxquelles le
Guerrier pouvait succomber, il ne pourrait tolérer celle-ci, encore moins que
les autres. Il obligerait ces salauds à le tuer d’abord.


Il entendit le messager qui s’éloignait
et pressait le bouton commandant l’ouverture de la porte depuis l’intérieur du
frigo. Elle s’ouvrit avec un bruit de souffle, puis les bottes de combat se
firent entendre sur le carrelage de la cuisine tandis que le flingueur se
mettait à courir.


L’un de ceux qui étaient restés avec
Bolan n’était autre que Link Dandridge. Bolan le sut quand cette ordure lui
tira la tête vers l’arrière, par les cheveux, et qu’il entendit sa voix. Dandridge
avait pratiquement collé les lèvres à son oreille.


— Tu as déjà entendu parler de notre
« cuisine », j’imagine ? C’est une vieille tradition familiale, dans
le New Jersey dont je suis originaire. Tu vas nous dire tout ce que tu sais.


Il semblait trouver la situation très
drôle.


L’instant d’après, il abattit son poing
sur l’oreille de Bolan et lui lâcha la tête. Une explosion de bruit, de couleur
et de douleur ébranla le cerveau du Guerrier. Il serra les dents et ne cria pas.
Sa vision de la situation s’éclaircissait peu à peu. Son corps se balançait d’avant
en arrière au crochet fixé au plafond. Le froid commençait de s’insinuer à
travers sa chemise. Il nota que Dandridge lui-même se frictionnait les bras.


Sur le côté, Bolan voyait la porte, qui s’ouvrit
brusquement. Un homme la tint pour laisser le passage à deux types, Matt et
Mark, sans doute, qui se ressemblaient comme des clones. Ils avaient chacun une
grande mallette, qu’ils devaient porter à deux mains pour la déplacer.


Une fois à l’intérieur de la chambre
frigorifique, ils posèrent leurs valises et regardèrent autour d’eux avec
dégoût.


— Il y a quelque chose qui ne vous
plaît pas ? demanda Dandridge.


— On a besoin de tables, dit l’un
des nouveaux venus.


— Matt a raison, ajouta celui qui
devait être Mark. Et pas n’importe quelles tables. On est des médecins. Je veux
des tables de dissection en Inox comme on en voit dans n’importe quel bon
hôpital.


— Bon sang, est-ce que cet endroit
ressemble à un hôpital ? C’est une chambre frigorifique dans une putain de
cuisine, d’accord ?


— Tu as remarqué comme il nous
arrive souvent de nous retrouver dans des décors pareils ? demanda Matt.


— Oui, répondit Mark. Cela en dit
long sur ce qu’on pense vraiment de nous.


— À leurs yeux, nous ne sommes que
des bouchers.


— Ça doit être à force de nous faire
travailler dans une usine de saucisses, un abattoir, ou une usine de
conditionnement de viande…


— Ouais. Comme si on travaillait sur
de la viande morte.


— La viande morte, c’est bon pour
les bouchers.


— Les artistes, eux, ont la chair
vivante comme matériau.


Visiblement excédé, Dandridge lança :


— Trouvons-leur des tables correctes.


Il fila aussitôt dans la cuisine, suivi
de ses cinq hommes de troupe. Matt et Mark se déplacèrent, permettant à Bolan
de les voir sans avoir à tourner la tête. De l’autre côté des murs épais de la
chambre frigorifique, on entendit des bruits d’ustensiles jetés au sol, sans
doute pour dégager des tables.


Bolan tendit ses cuisses, puis les
détendit, testant les uns après les autres les muscles de ses jambes. Il fit
jouer ses genoux, autant qu’il put. Il se demanda s’il pourrait mettre en
action tous ces muscles de façon coordonnée lorsque l’occasion se présenterait.
Il le faudrait.


Les bras croisés, Matt et Mark l’observaient
avec le regard de l’artiste qui contemple un bloc de pierre en imaginant de
quelle manière il va lui donner vie.


— C’est un costaud, remarqua Matt.


— Mais il n’atteindra pas la fin de
la première étape.


— Probablement pas. Dommage.


La porte du frigo s’ouvrit de nouveau et
une table métallique fut apportée dans la chambre froide par deux flingueurs. Une
autre arriva presque aussitôt après. Elles se retrouvèrent toutes les deux au
milieu de la pièce, l’une à côté de l’autre. Dandridge se recula et lâcha :


— Les voilà, vos tables !


— Mettez-les contre ce mur et posez
nos sacs dessus, dit Matt. Merci.


Dandridge se mit à glousser, puis à rire
franchement, avant de s’arrêter brusquement. Il tourna un visage de marbre et
des yeux glacés vers les jumeaux.


— Vos putains de sacs, vous les
installez vous-mêmes, d’accord ? On vous paye assez cher, je crois, pour
que vous vous chargiez de ça.


Mark ne semblait pas apprécier la manière
dont son frère et lui étaient traités.


— Comme vous voudrez. Mais quand
nous nous occupons d’un sujet, nous le faisons seuls ! Vos hommes et vous
pouvez retourner à vos occupations. Nous viendrons vous chercher quand cela
commencera à devenir amusant.


Dandridge jeta un coup d’œil vers Bolan, qui
se balançait à son crochet, impuissant.


— Faites juste en sorte que ça dure
le plus longtemps possible. C’est le point crucial de notre accord.


— Faire durer n’est pas un problème,
lui assura Mark.


Un léger sourire aux lèvres, il riva son
regard à celui de Bolan.














 


 


CHAPITRE IX


Dans le jargon de la programmation
neurolinguistique, ce que Mallory Harmon venait de faire à Yeux Marron s’appelait
de l’ancrage.


Elle avait beaucoup agi sur lui, de
façons différentes, rapidement, afin de forcer ses défenses, mais ce truc avec
le coude, c’était de l’ancrage. Elle avait suscité un certain état de désir en
lui, et, quand il avait atteint un pic émotionnel suffisant, elle lui avait
serré le bras gauche au niveau de l’articulation du coude et ancré l’état dans
lequel il se trouvait à ce contact. Et elle continuait de dire les choses qu’il
avait depuis toujours rêvé d’entendre dans la bouche d’une femme, elle le
savait ; et, aux moments clés, elle pressait le coude et relançait l’état
voulu, renforçant et maintenant son désir.


Elle jouait en finesse avec lui et
gardait endormi, neurologiquement oublié, son schéma comportemental normal, qui
le poussait vers des femmes séduisantes. L’agent Harmon avait la chance d’être
jolie et d’avoir un cerveau ; exactement le genre de femme que ce pourri, normalement,
aurait entraînée dans un coin pour la violenter jusqu’à ce qu’elle soit devenue
une loque humaine. Ensuite, il l’aurait tuée. Il se serait débarrassé de son
corps comme d’un sac-poubelle. Cela faisait partie de son schéma. Un schéma qu’elle
avait effacé avant qu’il ne se développe trop.


À présent, c’était elle qui essayait d’isoler
sa proie.


Elle avait surveillé les grosses
indications lumineuses qui, par des flèches, indiquaient la droite, la gauche, le
haut ou le bas.


Elle devait emmener ce type dans un
endroit retiré. Elle décida que le Niveau Trois, Administration et Hébergements,
offrirait de nombreuses possibilités pour neutraliser Yeux Marron. C’était elle
qui le gouvernait, à présent. Où qu’elle l’entraîne, ce prédateur la suivrait
sans la moindre hésitation.


Au Niveau Trois, la cage d’escalier
ouvrait sur la cloison étanche, au milieu d’un ensemble de près de huit
hectares divisés en trois parties.


Elle le conduisit dans l’escalier, le
bras passé dans son bras gauche au niveau du coude. Son autre main était
légèrement fermée, là, juste sur l’articulation. La jeune femme s’émerveillait
du pouvoir dont elle disposait en cet instant sur un de ces prédateurs dont
elle aurait pensé en temps normal qu’il était impossible à contrôler.


Elle utilisait sa voix comme une arme de
guerre psychologique.


— Est-ce que tu peux rester ici, mon
amour, pendant que je nous trouve un endroit pour… euh, parler ?


— Oui, répondit-il. D’accord… mon
amour.


Elle tressaillit en mesurant la force du
sentiment qu’il avait mis dans le mot en le prononçant. Elle sourit, rassembla
toute la chaleur qu’elle put trouver en elle et pressa de nouveau l’interrupteur,
au coude.


— Ne t’en fais pas. Je ne vais pas t’abandonner.


Elle lui lâcha le bras gauche et se
recula lentement, sans couper le contact visuel. Elle était horrifiée et
incrédule qu’une des faces de son psychisme semble capable de savoir ce dont ce
monstre avait le plus besoin et qu’il consente à le lui fournir.


N’aurait-il pas été plus simple de lui
creuser un trou de dix millimètres bien net en pleine tête et de passer à autre
chose ?


Aujourd’hui, Mallory Harmon, agent
spécial de l’Unité des sciences du comportement du F.B.I., cassait la baraque. La
mise en pratique de ses théories marchait, ici et maintenant, et c’était tout
ce qui comptait. Le type était un cobaye absolument idéal.


Elle scruta rapidement l’étage de
réception. Dans le monde de la drogue, c’était un endroit unique, le seul
véritable marché ouvert de la planète. Le gouvernement de la république de
Cassiopée y avait deux comptoirs : un bureau de renseignements généraux et
le bureau de l’immigration, lequel était toujours fermé. Il y avait aussi un
service de courtage en matières premières où les trafiquants importants
concluaient des affaires par tonnes. Les petits box étaient également fermés. Ensuite,
dans une allée, on trouvait une espèce de food court, ou plutôt
de drug court, où étaient vendus des amphétamines, du cola et de
la marijuana vendue au kilo ou moins. C’était le marché destiné aux raves et
boîtes de nuit. La plupart des boutiques étaient fermées. Les rares ouvertes l’étaient
pour le personnel de la plate-forme et les flingueurs sous contrat envoyés pour
aider la micro nation dans la crise étrange qu’elle traversait.


La réception de l’hôtel était abandonnée,
et un panneau perforé était posé sur une chaise en plastique, derrière le
comptoir. Des clés étaient accrochées à un bon tiers des crochets, attendant
visiblement qu’on se serve.


Harmon remarqua un plan de l’aile dans
laquelle se trouvaient les logements. Elle prit le document plastifié et l’examina,
cherchant une chambre située dans le coin le plus isolé. Puis elle se pencha par-dessus
le comptoir et entreprit de vérifier quelles clés étaient disponibles.


C’était décidément une de ces journées
rares où tout semblait fonctionner. La suite la plus isolée dans le coin de la
plate-forme tournée vers le nord-ouest était à l’évidence inoccupée. Harmon
récupéra la clé sur le tableau. Elle revint ensuite vers le centre du hall, où
elle avait laissé son rat de laboratoire. Mais celui-ci se dirigeait vers elle
comme un requin vers une flaque de sang dans l’océan. L’expression extatique
qui emplissait son regard quelques instants plus tôt avait complètement disparu.
Ses yeux marron emplis de la passion la plus sombre montraient qu’il était
déconnecté de l’emprise neurologique mise en place par l’agent Harmon. On
voyait ses dents entre ses lèvres, qui esquissaient un sourire, ou peut-être
une grimace. Chez lui, ce rictus signifiait bel et bien qu’il était en mode
attaque.


Si Mallory Harmon ne paniqua pas, elle le
dut à sa formation complète en aïkido.


Harlan Garrison faisait ses bagages. Il
en avait sa claque. Ils avaient abusé de toutes les drogues de synthèse connues
alimentant aujourd’hui la jeunesse des raves – du moment que les drogues
en question pouvaient être sniffées, avalées ou fumées dans une pipe de crack. Les
aiguilles étaient exclues. Il avait toujours eu une trouille bleue des
aiguilles, et l’âge n’y avait rien changé – il avait fêté quelques mois
plus tôt ses cinquante-six ans. Son expérience ici, avec ses amis, avait duré
presque soixante-douze heures. Un délire incroyable. La grande suite
insonorisée avait été payée grâce à la généreuse avance qu’un groupe d’anciens
hippies devenus des nababs d’Hollywood avait lâchée pour les droits d’adaptation
de son roman, un classique de la décennie de la dope, dont ils comptaient faire
un film moralisateur.


Le fait qu’il soit millionnaire, maintenant,
ne changeait rien au mode de vie déjanté qu’il avait inauguré puis raffiné
depuis le Summer of Love, en 1967. La seule différence, c’était
que maintenant il avait les moyens de repousser toutes les limites.


Il essayait de faire entrer la lampe de
bureau de la chambre dans une de ses valises en cuir. Les trois immenses sacs
étaient ouverts et remplis au hasard sur les deux grands lits. Les rideaux
étaient tirés, comme ils l’avaient été depuis que la réunion était partie dans
les étoiles, trois jours plus tôt. Il aurait pu y avoir une explosion atomique,
dehors, qu’ils ne s’en seraient pas aperçus.


Il tenta de fermer le couvercle de la
valise, mais la lampe était décidément trop encombrante. Impossible de faire
glisser la fermeture Eclair. Avec un grondement, il retira la lampe et la
balança contre le mur. Le pied en porcelaine vola en éclats. Saccager les
suites d’hôtel calmait toujours la bête qui sommeillait en lui. Il se sentait
déjà mieux.


Il rabattit le couvercle et ferma la
valise. Il répéta l’opération avec les deux autres, avant de les traîner toutes
les trois vers la porte et de les y laisser. Il ne pourrait pas les descendre
lui-même jusqu’au pont supérieur en un seul trajet ; et il n’avait aucune
intention de se taper plusieurs voyages.


Il avait besoin qu’on lui envoie quelqu’un.
Tout de suite.


Garrison décrocha le combiné du téléphone,
mais découvrit qu’il n’y avait plus de totalité. Ce Palace tournait en vrille !
Il ouvrit la porte de la suite insonorisée et beugla :


— J’ai besoin d’un chasseur ! Tout
de suite !


Ses yeux s’écarquillèrent quand il
découvrit ce qu’il y avait de l’autre côté de la porte. Pas un membre du
personnel qui se serait précipité pour l’aider, à l’évidence, mais un type avec
une sale gueule qui pressait une femme contre le mur. Elle avait le bras tordu derrière
le dos, et il s’en servait comme levier, lui causant une douleur terrible –
il semblait sur le point de lui déboîter l’épaule. Dans sa main libre, il
tenait un gros pistolet noir, dont le canon était en partie enfoui dans les
cheveux ébouriffés de la jeune femme.


La soudaine ouverture de la porte, et le
beuglement de Garrison, durent effrayer le type, qui sursauta, pivota et braqua
son arme sur le visage de Garrison.


— Qu’est-ce que tu veux ? Rentre
dans ta chambre !


Garrison ne se le fit pas dire deux fois
et commença de reculer. La femme, elle, n’était soudain plus du tout
immobilisée. S’écartant du mur, elle pivota, tout en amenant sa main ouverte
vers la nuque du type. Elle y mit le paquet : le contact entre le
tranchant de sa main et le cou de son adversaire se solda par un craquement
épouvantable. Le pourri fut projeté en avant, dans un vol plané qui le fit
aller droit vers la suite. Son arme fit entendre une détonation assourdissante.
La balle se perdit quelque part dans un mur.


Et Garrison fut percuté de plein fouet
par l’homme au pistolet.


Le H&K .45 Spécial Ops tomba sur la
moquette du couloir, et Mallory Harmon le ramassa juste avant de s’engouffrer
dans la chambre à la suite de son adversaire. L’arme était prête à tirer, mais
elle n’avait pas l’intention de l’utiliser, à moins que le comportement de l’autre
salaud ne lui laisse pas d’autre choix. Elle restait un agent fédéral, et se
devait à ce titre de respecter toutes les formalités auxquelles les suspects
avaient droit. Elle voulait que ce monstre se retrouve derrière les barreaux, afin
qu’elle s’occupe de lui par la suite.


Mais cela devrait attendre. Il y avait d’autres
priorités, plus immédiates, comme le sort du mystérieux Colonel Nobody. Elle
devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour le sauver du merdier dans
lequel il se trouvait. Il ferait de même si la situation était inversée, elle
en avait la certitude.


Le type affolé aux cheveux ébouriffés, vêtu
d’un short ridicule et d’une chemise hawaïenne aux couleurs criardes, se débattait
pour se débarrasser du flingueur qui lui était tombé dessus. Il ne s’était sans
doute pas rendu compte que l’autre était désarmé et pratiquement inconscient.


— Je dirai rien à personne ! glapit-il.
Je voulais juste un chasseur !


Harmon se laissa tomber à genou sur le
flingueur, de tout son poids. Il laissa échapper tout l’air qu’il avait dans
les poumons. Profitant de son état, elle le frappa de nouveau, derrière l’oreille
cette fois, et avec la crosse du pistolet.


Le pourri s’écroula, et l’autre, en
dessous, se débarrassa aussitôt du corps, avant de se lever. La jeune femme fit
rouler le corps de son adversaire sur le ventre et lui croisa les bras derrière
le dos. Elle se tourna vers le type à la chemise hawaïenne.


— Vous avez des lacets ?


— J’ai de la corde à linge, si vous
voulez.


Il commença à fouiller au milieu des
reliefs de nourriture qui jonchaient une table.


— La corde à linge… Où est-ce que je
l’ai fichue ?


Il s’approcha ensuite du bureau sur
lequel des boîtes de bière et des gobelets environnaient une antique machine à
écrire électrique IBM. Un ananas était fixé au plateau du bureau par un
énorme couteau Bowie. Il arracha le tout, l’ananas et le couteau, et les
utilisa pour déblayer le foutoir.


De son côté, Harmon récupéra ses
sous-vêtements dans la poche de veste du mafieux. Elle les fourra dans les
poches cargo de son pantalon et leva les yeux. L’autre type la regardait, tendant
le cou comme une grue essayant de prendre son envol. Elle vit qu’il allait
poser une question. D’un regard, elle lui fit comprendre qu’il valait mieux qu’il
s’écrase.


Il comprit le message et retourna
fouiller dans l’invraisemblable désordre qui régnait dans la suite, tout en
marmonnant.


L’agent Harmon regarda autour d’elle. La
porte de la salle de bains était rendue totalement invisible par une grande
armoire et du linge tendu sur une corde, depuis l’arrière de l’armoire jusqu’au
robinet de l’évier. Il devait rester au moins trois mètres de corde inutilisée
après le nœud. Harmon ne demanda pas pourquoi une corde à linge était tendue en
travers de la chambre, dans une suite à vingt mille dollars, et l’autre ne
jugea pas utile d’offrir une explication.


— Donnez-moi le couteau, dit-elle en
se redressant.


Il prit l’ananas et présenta le manche du
couteau à Harmon, qui le retira du fruit et rejoignit la salle de bains. Elle
coupa la corde juste derrière les nœuds, au niveau du robinet, replanta le
couteau dans l’ananas et noua rapidement les poignets du flingueur derrière son
dos. Elle fit la même chose avec ses chevilles.


— Vous avez dû être jeannette, vous,
observa l’autre.


— Faux. J’étais dominatrice. Mais
vous gardez ça pour vous, hein ?


— Bon sang ! Et qu’est-ce que
vous allez faire, maintenant ?


— Je suis agent au F.B.I., monsieur… ?


— Garrison. Harlan Garrison.


— Très bien, Harlan, aidez-moi à le
porter sur le lit, maintenant.


Le type obéit.


Une fois que le flingueur se retrouva
couché en travers du King Size, Harmon passa le .45 dans sa ceinture, cachant l’arme
sous sa veste.


— Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda
Garrison.


— Selon moi, il s’agit probablement
d’un maniaque sexuel tueur en série qui travaille en outre pour la mafia.


— Alors, pourquoi est-ce que vous ne
le zigouillez pas tout de suite, cet enculé ?


— Parce que je veux le conduire dans
mon donjon.


Elle sourit et adressa un clin d’œil à
Garrison.


— Le Bureau a vraiment beaucoup
changé, on dirait, murmura-t-il en secouant la tête.


— Écoutez, Harlan, si vous m’aidez, je
vous aiderai. Vous voulez partir de cette plate-forme ?


Il voulait.














 


 


CHAPITRE X


Depuis que Manny Baglio avait conduit les
visiteurs auprès du « maître des lieux », Vince Ribaldi en avait
profité pour lentement commencer de monter les marches de l’escalier. Il s’était
d’abord contenté de deux des marches qui partaient de ce qui restait du ponton
flottant. Lou Ventura, lui, restait près du youyou et passait le temps en
fumant cigarette sur cigarette. Chaque fois qu’il jetait un coup d’œil vers
Ribaldi, l’autre avait gravi une ou deux marches supplémentaires. Si Ventura ne
faisait aucune remarque, il savait qu’à ce rythme, l’autre enfoiré serait très
bientôt en train de calmer ses nerfs au bar du night-club avec une foutue
Margarita.


Il fit sauter son mégot de cigarette
par-dessus la rambarde et regarda l’homme qui était resté dans le youyou. Le
type soutint son regard et sourit – un sourire qui n’avait rien de
chaleureux. Son indifférence méprisante commençait à énerver le mafieux, qui se
sentait tout près d’effacer définitivement le sourire de ce crétin à l’aide de
son Benelli M-1. Pour éviter une bavure, il préféra laisser le fusil posé
contre les filins métalliques de la rambarde et sortir une autre cigarette de
son paquet.


Il l’alluma et jeta un coup d’œil
derrière lui. Il devait lever la tête, maintenant, pour regarder Ribaldi. Ce
salaud avait bien gravi la moitié des marches, à présent. Ventura était écœuré.


— Vince ! gueula-t-il. Tu fais
passer notre Famille pour une bande de trous-du-cul ! Rien que pour ça, je
devrais te faire descendre à coups de flingue !


— Mais j’ai une bien meilleure vue, d’ici !
Au cas où ce salaud tenterait quelque chose, tu comprends, Lou ?


— Tu as cinq secondes pour
redescendre !


— Mais, Lou… !


— Tout de suite, Vince !


— D’accord !


À cet instant, sous ses pieds, le ponton
s’éleva soudain et retomba. Projeté en l’air, Ventura réussit à agripper les
câbles de la rambarde. Le type du youyou souriait toujours, mais avec une
intensité féroce. « C’est juste une vague, pensa Ventura. Rien qu’un
putain de remous. » La perte momentanée de son sang-froid enflamma sa
colère.


— Si t’arrêtes pas de me regarder
comme ça, je te promets que je saute par-dessus cette rambarde pour venir te
faire ta fête !


Il récupéra le Benelli et le tint prêt.


Il y eut un autre remous dans l’eau, derrière
lui, au loin, suivi d’un son qui aurait pu faire penser à un cri ou un appel à
l’aide. Mais il dura trop peu de temps pour que Ventura soit sûr de ce qu’il
avait entendu. Les planches métalliques, sous ses pieds, vibrèrent comme une
corde de guitare géante. Il se tourna vers l’escalier.


Ventura leva les yeux. Rien. Vince n’était
plus là. L’escalier semblait se balancer doucement, comme si quelque chose
était sorti de l’eau et avait donné un coup sur la structure branlante. Et ça n’était
pas tout. Il y avait cette odeur, de plus en plus prononcée, sans qu’il arrive
à déterminer de quoi il s’agissait.


En haut, quelqu’un gueula :


— Hé ! Vous avez vu ça ? Vous
avez vu ce putain de truc ?


Pas un animal. Un truc, une chose. Un
monstre, tout droit sorti d’un cauchemar. Soudain, Ventura sut que Vince avait
eu raison sur toute la ligne. Ils étaient au pire endroit. Personne n’avait à
se trouver là, au bord de l’eau – des eaux encore engorgées par les restes
flottants de l’inconcevable carnage qui avait eu lieu une semaine plus tôt. Mais
ce qui glaça le plus Ventura, ce fut la prise de conscience qu’il était
probablement le prochain sur la liste.


Le type, dans le youyou, choisit ce
moment pour sortir de son mutisme.


— Hé, le dur ! Tu vas servir de
repas à l’avatar, maintenant.


Ventura n’était peut-être plus qu’à quelques
battements de cœur de la fin, mais il entendait bien ne pas tirer sa révérence
en laissant l’autre connard en vie. Il était du New Jersey, nom de Dieu ! Il
fit volte-face, tout en épaulant le Benelli.


— Ah ouais ? Eh bien toi aussi,
gros tas de merde !


Le pourri ne se soucia pas trop de viser.
Avec le Benelli, il suffisait de diriger le canon dans la bonne direction et de
presser la détente. Il y eut une explosion de fin du monde, et tout le haut du
corps du type du canot fut déchiqueté. Dans sa laideur absolue, la chose avait
quelque chose de magnifique. La tête, le cou et les épaules du malheureux
furent comme effacés, dans une giclée de pétales pourpre, comme une rose de
sang, d’os et de tissus organiques qui s’épanouirait. Ce qui restait de son
corps fut projeté hors du canot par la violence de l’impact. Le cadavre sans
tête tomba dans l’eau grise à environ trois mètres du youyou.


Ventura vit alors quelque chose de
cramoisi et d’épais jaillir de l’eau et encercler le torse, à la manière d’un
boa constrictor.


L’odeur était presque insoutenable, à
présent, mais Ventura ne parvenait toujours pas à la définir. Ses yeux étaient
noyés de larmes, il n’arrivait plus à respirer. Le corps sans tête fut
brusquement tiré sous l’eau. La seule preuve de sa présence quelques secondes
plus tôt était un tourbillon rougeâtre.


Dans le sillage de cette disparition, l’océan
s’agita sous la pression d’une chose qui arrivait sous la surface. C’était
immense, monstrueux. Les yeux écarquillés par l’horreur, Ventura se trouva
confronté au plus grand globe oculaire qu’il ait jamais vu. Aussi gros qu’un
pneu de camion, dans une espèce de gigantesque torpille de gelée visqueuse qui
avait la couleur du sang privé d’oxygène. L’homme et la créature s’observèrent,
à un peu moins de quatre mètres l’un de l’autre.


Et Ventura agit d’instinct.


Le fusil M-1 était un autoloader.
La deuxième cartouche attendait déjà dans la chambre. Il abaissa légèrement
le canon et pressa la détente. L’œil immense disparut dans une éruption de pus.
L’ultime satisfaction de Ventura avant le baisser final du rideau.


Quelque chose le heurta par-derrière, s’enroula
autour de sa tête et serra avec une force terrifiante. Il n’y eut plus de
lumière, il ne pouvait plus du tout respirer, plus hurler. Il eut la sensation
d’être soulevé dans les airs. Des points chauffés à blanc, comme des centaines
de pics à glace, lui percèrent le visage, le cou, les épaules. Puis l’océan l’engloutit.


Jake Lassiter n’en croyait pas ses yeux. Son
attention avait été attirée vers les immenses baies vitrées par deux
détonations. Il était dans le salon supérieur du Niveau Six quand l’enfer s’était
soudain déchaîné. Derrière le verre, les planches de la terrasse explosaient
par en dessous, des tentacules aussi gros que des petits séquoias s’abattaient
sur les hommes, impuissants, et jetaient les corps déchiquetés dans l’eau. Les
rares qui avaient pu leur échapper couraient en hurlant pour aller se mettre à
l’abri, dans du solide, à l’intérieur du bar. Quelques courageux avaient néanmoins
décidé de tenir leurs positions et vidaient leurs armes dans les eaux
déchaînées.


Un enfer.


Et dès que, à l’intérieur, on eut
conscience de ce qui se passait dehors, les choses se déchaînèrent aussi.


Le chaos était total. Quand ils ne
décidaient pas de prendre en main eux-mêmes leur destin, les flingueurs
suivaient les ordres de leur hiérarchie directe. Mais impossible aux petits
groupes qui se formaient de se rassembler : aucun des leaders ne voulait
renoncer à son autorité, à son pouvoir. Du coup, personne ne commandait. Et le
désordre régnait.


Dans le night-club, la panique était
totale. Regardant autour de lui, Lassiter écarquilla les yeux en prenant la
mesure de la confusion ambiante. Il essaya de s’accrocher à quelque chose qu’il
pourrait vraiment contrôler. Il vit les strip-teaseuses recroquevillées sur
leurs podiums, étreignant leurs barres, les yeux emplis de peur, et passa à l’action.


— Sortez ces femmes d’ici ! hurla-t-il.


Il attrapa un flingueur par le Nylon de
son blouson d’assaut et le poussa.


— Rassemblez vos hommes, bon sang, et
faites sortir ces femmes d’ici. Tout de suite !


Guido Tantarella continuait de déposer
des tranches de rosbif sur un sandwich qui faisait déjà plus de sept
centimètres d’épaisseur. Le foutoir, tout autour de lui, n’allait pas le
détourner de son but : la confection d’un authentique triple decker,
un sandwich à trois niveaux. Il était à présent le seul à se tenir au
sandwich bar.


Lon Hilmberg, un de ses plus fidèles
porte-flingues, arriva en courant et s’arrêta à côté de lui, essoufflé, les
yeux écarquillés.


— Les flingues arrêteront jamais ces
trucs, quels qu’ils soient, patron !


— On n’a pas apporté une ou deux
caisses de grenades ? demanda son chef, toujours aussi placide.


— Si, mais ils ont dit de ne pas les
utiliser !


— Je me fous de ce qu’ils ont dit. Balance
quelques-uns de ces joujoux dans l’eau, et ça remettra les pendules à l’heure. Ces
saloperies ne sont que des animaux, Lon. Face à une puissance de feu supérieure,
elles devront reconnaître qui sont les plus forts. Tu saisis ?


— Mais…


— Et on est là pour faire le boulot,
non ? Alors, tu balances ces grenades, et on aura dégagé à la nuit tombée.


— Mais…


Tantarella posa son assiette et fit les
gros yeux à Hilmberg – le genre de regard qui signifiait : « C’est
toi que je balance à l’eau si tu ne m’obéis pas sur-le-champ ! »


Hilmberg comprit aussitôt.


— D’accord, patron. Je vais dire aux
gars d’utiliser les grenades.


— C’est bien, Lon, c’est bien.


Tandis que son soldat quittait le bar
pour faire passer les ordres, Tantarella reprit son assiette et décida qu’un
peu de salade et de sauce serait l’ultime touche idéale au chef-d’œuvre qu’il
venait de composer. Avant la dernière tranche de pain.


Ce fut la chose la plus intelligente qui
vint à l’esprit de Donovan West quand les balles commencèrent à fuser de tous
les côtés. Il balança les sacs par terre, à ses pieds, et renversa la table, pour
s’abriter derrière. Puis il se mit à fouiller le sac de l’agent Harmon, sachant
qu’il y avait une arme à l’intérieur.


Il se demanda furtivement ce que la jeune
femme pouvait être en train de faire en cet instant, tandis qu’il cherchait
frénétiquement son pistolet dans ses affaires. Le fait était qu’elle savait
rester calme en toutes circonstances, y compris dans les situations plus
chaudes. Elle s’en tirait toujours bigrement bien.


Ses doigts effleurèrent du cuir souple
sous lequel il sentit le métal froid et dur. Le pistolet. Il retira l’arme et
le holster des profondeurs du sac, et sortit le pistolet de son fourreau. Il l’inspecta
rapidement. Le cran de sûreté était mis. Il le dégagea et décida de s’assurer
qu’il y avait une cartouche prête à partir. Il fit jouer le bloc culasse, et la
cartouche qui se trouvait dans la chambre fut éjectée.


Bon sang ! Évidemment que l’arme
était prête à l’emploi. Comment aurait-il pu en être autrement ?


Il tâtonna pour récupérer la cartouche
qui rebondissait sur le sol comme un pois sauteur.


Dans le genre James Bond, il se posait là !


Lon Hilmberg dégagea les fermetures de la
caisse vert kaki et souleva le couvercle. Il découvrit à l’intérieur une
douzaine de boîtes en carton contenant chacune une grenade à fragmentation M-33
« baseball ».


Il s’adressa à ses gars de Yonkers.


— Tout le monde en prend une.


— Mais, Lon, ils ont bien dit :
pas d’explosifs, non ? souligna Jimmy « Jinx » Tataglia.


Hilmberg essaya de reproduire le « regard
qui tue » de son patron – sans trop de résultat.


— Guido dit qu’on s’en fout. Tu en
prends une, tu la dégoupilles et tu la balances par-dessus bord. On sera
rentrés chez nous pour le dîner.


— T’es sûr ?


— Arrête de m’emmerder, Jinx, et
faites ce que je vous dis, d’accord ?


Six des sept flingueurs s’emparèrent à
contrecœur d’une petite boîte, l’ouvrirent et firent tomber les grenades
métalliques dans le creux de leurs mains comme des gosses l’auraient fait avec
des grosses billes. Hilmberg dut en fourrer une de force dans la main de
Tataglia, qui la tint comme si elle allait exploser si jamais il respirait trop
fort.


Hilmberg en prit également une.


— Très bien, dit-il. Vous choisissez
un côté de la plate-forme et vous y allez.


Mallory Harmon dévala l’escalier
principal pour aller du casino au lounge, sortant le .45 automatique de sous sa
veste. Des danseuses à moitié nues couraient dans l’escalier, paniquées, conduites
comme un troupeau par cinq des flingueurs en uniforme noir. Personne ne lui
prêta la moindre attention dans le chahut ambiant. Quand elle atteignit le bas
des marches, elle se tourna vers la cuisine, mais, au même moment, Dandridge et
cinq de ses hommes franchissaient la double porte battante comme des boulets de
canon. Elle rebroussa aussitôt chemin, entraînant Garrison dans son sillage.


— Marche arrière ! lança-t-elle.


La dernière chose dont elle avait besoin,
c’était bien de se faire repérer par ce fils de pute de Dandridge.


Les deux « cuisiniers » se
considéraient non comme des bouchers sadiques, mais comme des artistes. Ils
avaient condensé tout leur savoir-faire dans une formule, une véritable méthode
se déroulant étape par étape, où ils intensifiaient toujours plus le trauma
infligé à l’organisme physique, orchestrant une montée de la souffrance qui à
son tour détruisait l’esprit des malheureux qu’on laissait entre leurs mains. Ils
flirtaient avec la mort, jouaient avec la promesse d’une libération finale, sans
jamais laisser cette chance à leur victime. Ils gardaient constamment leur
cobaye aux marges de la vie, repoussant la grande faucheuse avec des
transfusions sanguines, des électrochocs, des injections d’adrénaline – tout
ce qu’il fallait pour garder leur sujet vivant et, par-dessus tout, conscient
de ce qu’on infligeait à son corps.


Sauf que la mort ne pouvait pas être
écartée indéfiniment. Elle était toujours l’ultime étape.


Celui des deux qui s’appelait Matt passa
devant Bolan, avec dans les mains des chaînes et des fers pour les chevilles. Bolan
sentit aussi du mouvement derrière lui, tout proche.


C’était le moment ou jamais.


Le Guerrier ne réfléchit même pas à ce qu’il
allait faire. Ses jambes étaient libres et Matt se trouvait juste devant lui. La
première étape du plan qui se dessinait vaguement dans son esprit l’aida à
trouver en lui des ressources inespérées. Pressant ses genoux contre son torse,
il prit la tête de Matt en ciseaux entre ses jambes. En même temps, il souleva
son torse, utilisant sa clé de jambes autour du tortionnaire comme levier, et
fit sauter ses poignets fixés au croc de boucher auquel il était suspendu.


L’Exécuteur était attaché, mais libre.


Dans le mouvement, il parvint à
déséquilibrer Matt et à le faire basculer. Le salaud tomba sur le dos, accompagné
dans sa chute par Bolan, qui avait toujours la tête du sadique entre les genoux.
Le Guerrier entendit le bruit caractéristique des os crâniens qui se
fracturaient et de la colonne vertébrale qui se brisait et atteignait
mortellement la moelle épinière. Les jambes du salaud s’agitèrent violemment, ultimes
convulsions annonçant sa fin imminente.


Bolan roula sur le côté et se redressa.


Mark avait la bouche grande ouverte, stupéfait
par le soudain retournement de situation. Ses lèvres bougèrent, mais aucun son
ne les franchit. Juste de vagues gargouillements.


— Tes dernières paroles resteront
dans l’histoire, lâcha Bolan avec un demi-sourire sarcastique.


Il se rua sur lui et le frappa de plein
fouet, de ses deux mains serrées en un poing énorme. L’autre alla voler dans
des boîtes bien rangées de viande surgelée. L’Exécuteur continua d’avancer sur
lui et donna un coup de pied dans la porte, mettant tout son poids dans le
mouvement. Il jaillit dans la cuisine tandis que le lourd battant allait
rebondir contre le mur, à l’intérieur.


Le Desert Eagle était là où Dandridge l’avait
laissé, sur un plan de travail, avec le reste de son matériel. Prenant l’arme à
deux mains, il libéra le cran de sûreté du pouce. La porte de la chambre froide
s’ouvrit de nouveau, et Bolan s’accroupit en position de tir en même temps qu’il
pivotait. Une détonation claqua, mais la balle destinée à l’Exécuteur lui passa
largement au-dessus de la tête.


À présent, c’était son tour.


Il ne tuait pas par passion, mais n’avait
pas non plus d’états d’âme. Il devait buter l’autre pourri, point final. Son
tir fut juste guidé par l’instinct, et dans le confinement de la cuisine, la
détonation gronda comme une explosion atomique. Le recul était important, puisque
le canon monta de presque quatre-vingt-dix degrés avant que Bolan le remette en
place pour un nouveau tir.


Lequel n’avait rien d’indispensable.


Il visait en pleine tête chaque fois que
c’était possible. Ici, il avait préféré le ventre. Et la balle de .50 avait fait
des ravages. Les hanches de l’ordure explosèrent comme un ballon plein de sang
et de viscères. On aurait dit qu’un boulet invisible l’avait traversé à hauteur
de la ceinture, projetant son corps mutilé dans la chambre froide avec le reste
de la viande.


Bolan s’avança et retint la porte avant
qu’elle se referme. Il utilisa son pied pour la coincer et resta un instant au
niveau du seuil, à vérifier l’efficacité de son œuvre. Du sang dégoulinait du
plafond, s’écoulait sur les murs et le sol. Ce qui restait du « cuisinier »
était affalé sur le dos, au milieu d’une pile de produits renversés. Sa tête se
balançait d’avant en arrière. Ses yeux, grands ouverts, fixaient le vide. Le
pourri était encore vivant !


Bolan fit de nouveau feu et la tête du
monstre fut désintégrée. Le Desert Eagle .44 aurait laissé un moignon de cou et
peut-être un fragment de mâchoire. La version calibre .50 avait tout ravagé.


L’Exécuteur n’avait plus qu’à libérer ses
poignets, mais maintenant il avait le champ libre.


Mallory Harmon jeta un rapide coup d’œil
avant de sortir de l’endroit où elle s’était abritée, au pied des marches. L’escalier
était un trapèze qui débouchait juste au centre de la vaste plate-forme, et il
semblait complètement dégagé.


Dandridge était toujours là, qui se
comportait comme une espèce de général d’infanterie sous acide. Il aboyait ses
ordres, injuriait ses hommes sans paraître pouvoir se contrôler.


Alors qu’il indiquait pour la énième fois
la nécessité de ne surtout pas lancer de grenades ni d’explosifs sur le port, celui-ci
donna justement l’impression d’exploser. Un des hommes qu’il venait d’insulter
copieusement lui balança son poing en plein visage.


— Allons-y, dit calmement l’agent
Harmon, trop heureuse de la diversion.


*

*   *


Tip Zappolo allait rentrer dans le lounge
quand les planches de la terrasse, sous ses pieds, se brisèrent et se
soulevèrent soudain. Il y eut un sifflement d’air derrière lui, puis il eut l’impression
qu’un train le percutait dans le dos, de plein fouet. La violence du choc se
diffusa dans tout son corps.


Le pourri, qui avait perdu son arme sous
le choc, ferma les doigts sur l’encadrement de la porte dans une tentative
désespérée pour rester sur la terrasse. Un monstrueux tentacule, d’une couleur
pourpre très foncée et dégageant une odeur pestilentielle, était enroulé autour
de son torse. Il était aussi gros qu’un anaconda adulte. Et, comme un anaconda,
il se resserra autour de lui.


Il y avait encore un peu d’air dans ses
poumons, et il laissa échapper un hurlement strident, empli d’une terreur
absolue.


Le soudain afflux de sang à sa tête était
terrifiant. Il eut l’impression que ses joues et son front pouvaient exploser d’une
seconde à l’autre.


Quelques hommes se portèrent à son aide. Agrippant
ses jambes ou le tentacule, ils empêchèrent la chose d’entraîner le flingueur
sous les flots. D’autres entourèrent la brèche ouverte sur le sol de la
terrasse et commencèrent à tirailler sur le monstre qui se trouvait au-dessous.


Marty DiCaprio, du contingent de Yonkers,
arriva en courant sur la terrasse et se joignit aux autres pour aider. Deux
autres soldats de la Famille se précipitèrent vers la rambarde, des petits
objets métalliques à la main.


— Écartez-vous ! gueula
DiCaprio. Écartez-vous !


Il dégoupilla sa propre grenade et la
laissa tomber par la brèche. À cet instant, deux explosions étouffées se firent
entendre, accompagnées de geysers d’eau, à environ trente mètres à gauche du
monstre qui avait attaqué Zappolo. Puis la grenade de DiCaprio explosa au
contact du monstre fétide. Quatre autres déflagrations leur firent écho, de l’autre
côté du lounge, dans les eaux qui se trouvaient sous la terrasse. La grenade de
DiCaprio pulvérisa en partie le tentacule qui était sur le point de broyer le
torse de Zappolo. Deux des types qui luttaient avec cette chose sentirent qu’elle
lâchait prise et ils libérèrent aussitôt le prisonnier, qu’un troisième traîna
aussitôt dans le lounge. Le tentacule retomba dans l’eau, dégoulinant du sang
de la créature marine.


Puis Tataglia arriva sur la terrasse, avec
dans la main ouverte une grenade, qu’il tenait comme une pomme de terre
brûlante. Il la dégoupilla et la fit passer par-dessus la rambarde. Les
planches de cèdre traité qui se trouvaient devant lui explosèrent par en
dessous, et le tentacule d’un autre calmar tueur apparut. La trajectoire de la
grenade fut détournée tandis que Tataglia était ceinturé par le tentacule et
aspiré à travers le trou en un clin d’œil. On entendit un hurlement, un splash,
et c’en fut terminé pour lui.


La grenade heurta la vitre de verre de
quinze centimètres d’épaisseur, juste à gauche de la grande porte donnant accès
au lounge. Elle explosa et détruisit pour moitié la baie vitrée. D’énormes
fragments de verre filèrent comme des rasoirs à travers le lounge, cisaillant
dix malchanceux qui se trouvaient trop près. Une nouvelle partie de la terrasse
fut détruite, et des morceaux de bois fumant se mirent à pleuvoir dans les eaux
mortelles. C’était l’Apocalypse.


USS Seawolf


Herman « Gadgets » Schwarz se
tenait derrière l’officier sonar du Seawolf un militaire appelé Bill
Markle. Il avait des écouteurs sur les oreilles et observait l’écran qui lui
faisait face. Il attrapa le micro de la console et pressa le bouton de
transmission.


— Kiosque, ici le sonar ! J’ai
un contact énorme dans les eaux qui entourent l’objectif. Droit devant.


La voix du capitaine lui répondit dans le
haut-parleur.


— Sonar, ici le kiosque. Vous pouvez
identifier le contact ?


Markle écouta les bruits.


— Kiosque, ici le sonar. Je dirais
qu’il s’agit d’animaux marins. En grand nombre. Probablement des dizaines.


Il s’interrompit et reprit la parole au
bout d’un court instant, tout excité.


— Kiosque, ici sonar ! J’ai des
explosions sous l’eau ! Huit détonations – probablement des grenades.
Egalement des armes à feu – en nombre. Notre cible est attaquée, monsieur !


Le ton du capitaine Chance resta posé.


— Je vous remercie, monsieur Markle.
Je veux des comptes rendus immédiats au moindre développement de la situation.


La voix de capitaine se fit alors entendre
à travers tout le Seawolf.


— À tout l’équipage, ici le
capitaine. Aux postes de combat. Je répète… Aux postes de combat !


Herman Schwarz tapota l’épaule de l’officier
sonar.


— Hé, ôtez votre casque !


Markle retira ses écouteurs et se tourna
vers le spécialiste en électronique du Black Warriors Ranch.


— Vous devez avoir des bandes son
pour vous entraîner, non ? Des enregistrements de bruits sous-marins, avec
lesquels vous aidez les nouveaux à affûter leur oreille ? À faire la
différence entre des créatures sous-marines et de possibles sous-marins ennemis ?


Markle fronça les sourcils et hocha la
tête, sans visiblement voir où Schwarz voulait en venir.


— Vous avez donc des enregistrements
de baleines, non ?


Markle hocha de nouveau la tête.


— Eh bien moi, je vous ai apporté un
enregistrement de cachalots, poursuivit Schwarz. Tout un troupeau de cachalots.
Vous avez un lecteur de CD ?


— Oui, bien sûr, on a ça, répondit
Markle, de plus en plus dans le brouillard.


— Alors, j’aimerais que vous
diffusiez les appels des cachalots dans l’eau, de façon continue, devant nous. Et
à plein volume. C’est possible ? Dans le même temps, je veux que vous
commenciez à bombarder cette chose avec le sonar actif. C’est possible, ça
aussi ?


— Pourquoi ?


— Pas le temps de vous expliquer. Mais
si vous faites ce que je vous dis, je pense que nous allons disperser toute
cette bande.


— Je dois d’abord en référer au
capitaine.


— Évidemment. Que toute la chaîne de
commandement soit informée, mon ami. Mais faites-le, et vite !


Le capitaine Nick Chance avait des
cheveux noirs coupés très court et des yeux brun-vert. Il semblait avoir
vingt-six ans, et non trente-trois. Il faisait environ un mètre quatre-vingts, et
il était corpulent, sans être gros. Et c’était vraiment lui qui commandait, dans
ce sous-marin.


— Expliquez-vous, monsieur Schwarz.


— J’aimerais que vous diffusiez les
sons enregistrés de cachalots dans l’eau devant nous, tout en bombardant
activement la cible. Si j’ai vu juste, ces choses vont mettre les bouts vers
les fonds du grand bleu.


— Pourquoi des cachalots ?


— Le cachalot est son seul prédateur
naturel connu. Or, vous êtes sur le point d’engager votre bâtiment dans des
millions de mètres cube d’eau infestés de calmars géants. Si nous leur faisons
penser que ce sous-marin est en réalité un troupeau de cachalots, je pense qu’ils
vont avoir peur. Du moins, assez longtemps pour permettre à notre groupe d’intervention
de gagner la surface.


Les traits sévères du capitaine se
détendirent. Il esquissa même un sourire.


— J’aime votre façon de penser, monsieur
Schwarz. À croire que vous avez été sous-marinier dans le passé.


Sous le compliment, Herman « Gadgets »
Schwarz grimaça un sourire.


L’émetteur-récepteur de communication par
satellite LST-5C de Bolan n’était pas un modèle de l’armée. Grâce aux
modifications de l’ami Gadgets, le génial électronicien du Ranch, il suffisait
de le brancher à n’importe quel câble coaxial et d’utiliser son réseau pour
envoyer un message jusqu’au Ranch.


La cuisine était équipée d’un téléviseur monté
sur le mur. Bolan savait que les seules chaînes qu’une télé aussi éloignée de
toute terre habitée pouvait capter étaient celles du réseau satellitaire. Tous
les postes de la plate-forme étaient reliés à la même antenne à réflecteur
parabolique. Il brancha sa radio dans la prise télé de la cuisine et activa le
programme de recherche de faisceaux.


Alors qu’il entrait les coordonnées pour
le sous-marin, il entendit quelqu’un franchir les portes battantes de la
cuisine. Il passa le Desert Eagle dans sa main gauche et, s’accroupissant, il
alla voir ce qui se passait.


L’agent spécial Mallory Harmon et l’Exécuteur
se retrouvèrent face à face, l’un dans la ligne de mire de l’autre.


Une deuxième silhouette franchit presque
aussitôt les portes de la cuisine derrière la jeune femme, la percutant alors
qu’elle baissait le canon de son arme. L’homme était habillé de façon grotesque,
à l’image de ses mouvements, étranges, presque incontrôlés. Le Guerrier se
redressa, tout en abaissant son arme.


La jeune femme étudia un instant Bolan, puis
la cuisine, pour avoir une idée de ce qui s’y était passé.


— Je me demande pourquoi je me suis
autant dépêchée pour revenir ici. Vous vous êtes occupé de tout, on dirait.


Garrison regarda par-dessus son épaule et
demanda :


— Qui est-ce ?


— Quelqu’un dont je pensais qu’il
avait besoin d’aide.


USS Seawolf


Le sous-marin nucléaire restait à
profondeur de périscope. Le mât d’antenne avait été sorti et surveillait l’activité
du satellite de communication qu’utilisait le Ranch. Quand Bolan envoya son
signal, le sous-marin l’intercepta.


— Ici le chef de la cavalerie à l’agent
secret Devlin Devereau, fit la voix de Schwarz. Comment me recevez-vous, Devereau ?
À vous.


Plate-forme Cassiopée


Mallory Harmon se demandait où étaient
passés les deux monstres aux grosses mallettes qu’elle avait vus entrer dans la
cuisine, avec comme mission évidente de rendre le colonel plus bavard. Que leur
avait-il fait ? Son pistolet était monstrueux ; elle était curieuse
de voir le genre de dégâts qu’il pouvait occasionner.


Elle s’avança vers la porte de la chambre
froide.


— Le spectacle n’est pas beau à voir,
la prévint-il. Vous devriez peut-être vous en passer.


— Merci pour le conseil, répondit-elle,
avant de tirer la porte isolante.


Il avait raison, constata-t-elle avant de
franchir le seuil. Le spectacle n’était pas beau à voir. Elle entra malgré tout.
Elle avait elle-même effectué quarante-sept autopsies, et elle n’était pas
facilement dégoûtée par le visage d’une mort extrêmement violente. Elle imagina
sans trop de peine ce qui s’était passé dans ce petit espace. C’était comme
lire un livre d’images.


Devant ce spectacle de désolation, elle
éprouva une forte empathie pour Bolan. Au bout de quelques secondes, elle se
tourna et sortit.


— Nous naviguons non loin de vous à
profondeur de périscope, indiqua l’informaticien. D’après le sonar, il
semblerait qu’on ait un obstacle sérieux droit devant.


— Ça peut être un obstacle
infranchissable si tu n’as pas un plan B, répondit Bolan.


— J’ai un plan, Striker. Tu me connais,
non ? Je serai à tes côtés avec le reste de l’équipe et un groupe de SEAL
avant même que tu aies compris ce qui se passe. Pas de panique, Dev. On est là
pour toi, l’ami.


Bolan maugréa.


— Je suis impatient de te revoir. On
va préparer la DZ pour vous. Terminé.


Alors qu’il commençait de démonter son
matériel de communication, Mallory Harmon se matérialisa soudain à son côté, sans
qu’il l’ait vue arriver.


— Si jamais vous avez besoin de
quelqu’un pour parler de ça, dit-elle en lui posant la main sur l’avant-bras, je
suis là pour vous aider.


Bolan dut s’interrompre dans ce qu’il
faisait pour réfléchir à ce qu’elle venait de lui dire. Puis il comprit. Le
métier de cette femme était d’analyser les scènes de crimes – de les lire.
Il devait être sûr qu’elle n’allait pas quitter cet endroit avec une impression
fausse. Il se tourna pour lui faire face et la regarda droit dans les yeux, lui
posant les mains sur les épaules, sans se montrer menaçant.


— Je ne suis pas sûr que vous ayez
bien compris ce qui s’est passé ici. J’ai pris l’avantage sur ces salauds avant
que les choses prennent vraiment une sale tournure.


Il scruta son regard pour s’assurer qu’elle
avait bien saisi et qu’elle le croyait. Elle faisait de même pour y chercher
dans les yeux de Bolan des traces de mensonge, de duperie ; et comme elle
ne les y trouvait pas, elle lui sourit avec soulagement.


— Vous n’avez pas à vous en faire –
la colère que vous éprouvez et ce qu’elle vous a fait faire ici n’a rien d’anormal.
Je les aurais explosés de la même manière, ces ordures !


Le Guerrier eut beaucoup de mal à ne pas
éclater de rire devant tant de compassion bien inutile.


Mais, en entendant ces paroles, Garrison,
qui s’était merveilleusement fait oublier dans un coin, heurta un meuble sur
roulettes qui alla lourdement rebondir contre le mur. De nombreux ustensiles de
cuisine tombèrent par terre.


La jeune femme jeta un coup d’œil vers
lui, par-dessus son épaule.


— Enfin, Garrison, ressaisissez-vous !
On a encore du boulot, ici !


Le ton de l’agent du F.B.I. donna comme
un coup de fouet au vieux jouisseur. Du mode panique, il était passé au mode
bravade. Dans un cas comme dans l’autre, cela pouvait être un désastre. L’accumulation
des drogues dans son organisme était loin d’avoir perdu son effet.


— Vous avez absolument raison, espèce
de sorcière pervertie ! Nous devons traverser une salle pleine de cerfs
psychotiques ! Faut que je m’arme, moi aussi !


Garrison plongea la main dans la poche de
son short vert. Il en sortit une petite bombe de gaz paralysant.


Bolan le regarda sans dire un mot, avant
de demander à sa partenaire :


— Vous contrôlez ce cinglé d’une
manière ou d’une autre ?


— Bien sûr. Un vrai nounours. Faites-moi
confiance, colonel. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


Aux bruits de désordre total qui parvenaient
jusque dans la cuisine, Bolan avait compris que personne ne contrôlait plus
rien.


— On va sortir d’ici, récupérer le Dr Donovan
West et prendre les choses en main.














 


 


CHAPITRE XI


De toutes les créatures qui vivent dans
les grands fonds, c’est sans doute le calmar géant qui a l’intelligence la plus
développée. Et le plus gros cerveau de tous les animaux connus par la science
est contenu dans le manchon caoutchouteux qui leur tient lieu de tête et de
corps. Il forme une meute de chasseurs dans les ténèbres éternelles de l’océan,
à plus de trois mille mètres de profondeur. Mais, en principe, il ne remonte
jamais vers la surface.


La créature assez grosse et courageuse
pour l’inquiéter n’est ni un poisson ni un invertébré. De même que l’homme est
le mammifère dominant sur la terre, les grandes baleines se trouvent en haut de
la chaîne alimentaire et de l’échelle de l’évolution parmi la population. Elles
aussi sont dotées d’une intelligence et d’une sensibilité exceptionnelles. Le
cachalot a un statut à part. Notamment cette propension à aller braver l’incroyable
pression des eaux les plus profondes pour attaquer les calmars géants quand les
sons qu’ils émettent révèlent leur présence.


Les scientifiques pensent que le cachalot
s’en prend aux calmars géants parce qu’il a développé un goût pour la chair
saturée d’ammoniaque de ces monstres. L’idée que le cachalot puisse tuer le
calmar parce que celui-ci représente une menace sous-marine n’a jamais fait l’objet
d’un débat sérieux.


Durant les cent dernières années, l’homme
a traqué les troupeaux de cachalots jusqu’à ce que l’espèce soit sur le point
de s’éteindre complètement. Du coup, des calmars voués normalement à la mort
ont survécu dans les profondeurs de l’océan. Au cours des trente dernières
années, des Architeuthis ont pu ainsi se reproduire sans craindre de
prédateur.


Les « ping » du sonar
transformaient la sécurité amniotique de l’océan en un lieu de douleur et de
désordre. Affolés, les jeunes calmars laissaient échapper des messages de
confusion et d’appréhension. Les quelques spécimens assez vieux pour savoir ce
qui était sur le point de se passer changèrent de couleur et filèrent au milieu
des autres, qui s’agitaient en tous sens, pour les prévenir.


Les plus féroces attaquèrent. Le sonar
continuait d’envelopper le troupeau de calmars à coups de sons insupportables
pour eux. Et puis, soudain, il y eut un énorme mugissement de chants de cétacés,
qui surpassa les impacts du sonar, et ce fut la panique absolue.


*

*   *


USS Seawolf


La bande lumineuse continue sur le scope
du sonar se brouilla soudain et disparut.


Markle laissa échapper un petit cri et
fit aussitôt son rapport à la salle de contrôle.


— Kiosque, ici sonar. Le contact a
été rompu ! Ils s’enfuient, monsieur, ils s’enfuient !


— Votre enthousiasme serait presque
contagieux, monsieur Markle. Continuez à émettre des sons actifs. Dirigez-les
sous le Seawolf que ces saloperies restent aussi profond que possible, le
temps que nous manœuvrions. Dites à M. Schwarz de gagner la chambre de
plongée. Le corps expéditionnaire l’attend.


— Compris, monsieur !


Markle raccrocha le micro à son support
et commença à régler l’angle d’émission du sonar. Il s’aperçut que Schwarz n’avait
pas bougé.


— Vous ne devriez pas aller à la
chambre de plongée, monsieur ?


— J’attends juste de voir ce qui
reste au-dessous de nous. N’oubliez pas que je vais devoir nager dans des eaux
où ces bestioles ont visiblement leurs habitudes. J’aime bien savoir dans quoi
je m’aventure.


Markle hocha la tête. Il comprenait. Pour
rien au monde il ne sortirait du sous-marin à cet endroit, avec toutes ces
créatures dangereuses qui rôdaient. L’écran dessinait des lignes de couleur
descendantes alors que les signaux du sonar étaient renvoyés par des calmars et
le fond de l’océan.


Et puis, une forme énorme, quasi immobile,
apparut sur l’écran. La chose n’avançait pas, n’attaquait pas. Elle restait sur
place, comme en attente.


Schwarz désigna le contact du doigt.


— Un beau morceau.


— Comme vous dites, monsieur, approuva
Markle. Au moins moitié aussi gros que le sous-marin.


Le Seawolf faisait trois cent
cinquante-trois pieds de long. Autant dire que le calmar qui se trouvait là
faisait au moins la moitié – soit cinquante mètres environ.


— À quelle profondeur se trouve
cette saloperie ? demanda Schwarz.


— Vingt-cinq mètres au-dessous du Seawolf,
monsieur.


Schwarz resta un instant immobile, comme
s’il se livrait à de rapides calculs. Le monstre pouvait-il représenter une
menace pour les commandos qui devaient rejoindre la surface, environ dix-huit
mètres au-dessus du submersible ?


— O.K., fit-il soudain en s’éloignant.
Ça devrait aller.


Plate-forme Cassiopée


Damien Cassandra n’avait qu’une idée en
tête, quand il arriva dans le lounge : trouver Link Dandridge, lui botter
le cul, puis le virer et mettre un peu d’ordre autour de lui.


L’atmosphère était plus que tendue et
menaçait de dégénérer dans une fusillade générale entre les mafieux et les
services de sécurité de Cassiopée.


À croire que tous ces types n’étaient pas
fichus de contrôler leurs nerfs – surtout quand ils avaient trop bu. Pour
l’instant, les seules armes utilisées dans l’affrontement entre les deux clans
étaient les mots, ponctués par quelques coups de feu quand un flingueur ou un
garde plus énervé que les autres tirait en l’air, dans le plafond. C’était l’occasion
pour le Président de reprendre le pouvoir.


— Dandridge ! éructa Cassandra,
tout en le cherchant des yeux dans le désordre ambiant. Qu’on m’amène Link
Dandridge, bon sang ! Et le prochain qui balance une grenade par-dessus
bord, il se retrouve lui aussi à l’eau !


Les bagarres qui avaient lieu ici et là
commencèrent de se calmer et les deux camps s’éloignèrent distinctement l’un de
l’autre.


Cassandra savait qu’il jouissait d’un
certain respect. Il était considéré comme un homme avisé, juste – et comme
un salaud intraitable quand les circonstances l’y obligeaient.


Les mafieux lui accordaient la même
considération qu’à un Parrain. C’était la première fois qu’un outsider avait
droit à un tel honneur.


Le calme revint enfin, à l’exception d’une
poche d’hostilités, entretenue par des abrutis qui semblaient ne rien vouloir
savoir.


Cassandra décida de s’occuper d’eux et se
dirigea vers les portes de service de la cuisine. Quatre des Siciliens à l’allure
de bûcherons étaient en train de rouer un type de coups de pieds et de coups de
poings. Un abruti qui avait dû presser tous les mauvais boutons avec eux et
était en train de le payer au prix fort. Le type en question avait tout de même
assez d’influence pour avoir droit à une garde de cinq hommes de Cassiopée, avec
leur uniforme noir, tous désarmés et qui se battaient chacun contre deux
mafieux. Ces derniers avaient pris le dessus.


Cassandra était plus que jamais résolu à
rejoindre le bureau de la Sécurité Nationale et nommer quelqu’un qui n’avait pas
le moindre rapport avec la C.I.A. Et au diable les conséquences.


— Reculez, reculez, bon sang ! Qui
est là-dessous ?


Les mafiosi reculèrent et s’écartèrent
de leur victime.


Cassandra découvrit avec surprise un Link
Dandridge sanguinolent, recroquevillé comme un fœtus sur la moquette. L’agent
de la C.I.A. avait été tabassé au point de pratiquement perdre connaissance. Cassandra
s’en foutait. Pour faire bonne mesure, il lui donna un coup de pied dans les
côtes.


— Vous n’êtes qu’un incompétent, un
idiot ! Vous avez une idée des dégâts que des explosifs pourraient causer
aux piliers de soutien ? Nous allons devoir envoyer des gens dans chaque
pilier pour vérifier chaque centimètre de béton, à la recherche de fuites ou de
fissures. Il ne manquerait plus que cette plateforme s’écroule !


Dandridge s’agita doucement sur le sol, pathétique,
alors qu’il cherchait à respirer et à soulager la douleur. Écœuré par le
spectacle qu’il offrait, Cassandra lui balança un nouveau coup dans les côtes, de
la pointe du pied droit.


— Dandridge, vous êtes viré !


Il se tourna vers les porte-flingues
mafieux qui tabassaient les troupes de Cassiopée.


— Laissez-les ! Je ne sais pas
ce que ce crétin de Dandridge a fait pour vous foutre en rogne, mais cela n’a
plus d’importance. Il est hors circuit, maintenant, et je prends en charge ses
responsabilités. S’il y a le moindre problème, la moindre aigreur d’estomac, vous
venez me voir et on réglera ça. Ça vous va ?


Les mafieux laissèrent les cinq hommes de
troupe s’écrouler par terre.


Mais, avant que Cassandra ait pu prendre
définitivement le contrôle de la situation, une monstrueuse détonation se
répercuta à travers tout le vaste niveau du bar, qui fit tressaillir même les
flingueurs les plus aguerris. Un grand type se dirigeait vers eux avec un
énorme pistolet argenté dans la main gauche. Le canon était dirigé vers le
plafond. Cassandra vit aussi sortir de la cuisine une séduisante jeune femme
aux cheveux blond vénitien, un homme à l’allure de scientifique, suivis d’un
autre homme, assez grand, qui se mouvait bizarrement, comme une espèce de
reptile nerveux. Cet épouvantail de dessin animé était armé d’une petite bombe
de gaz paralysant. Ridicule !


Quand le soldat qui menait ce quatuor
parla, ce fut d’une voix grave, comme venue d’outre-tombe. Il n’avait pas
besoin de crier pour se faire entendre.


— Je veux que le responsable de
chaque Famille de la côte Est vienne se présenter. Même chose pour les chargés
de la sécurité sur cette plate-forme.


Les yeux du nouveau venu se posèrent sur Cassandra,
qui vit aussitôt qu’il le reconnaissait. De son côté, il ne l’avait jamais vu. Mais
l’intensité du regard posé sur lui le mit très mal à l’aise.


— Damien Cassandra ? demanda l’inconnu.


Cassandra hocha la tête.


— Vous avez un avantage sur moi, monsieur…


Il baissa les yeux sur le badge d’identification
que le grand type avait à moitié retourné. Tout ce qu’il put voir, en lettres
capitales rouges, ce fut : « PHOTOGRAPHE DE PRESSE ». L’autre l’arracha
de sa veste et le balança dans le salon comme un jeton de casino.


— Ne faites pas attention à ça. Mon
nom véritable est Nobody. Colonel Rance Nobody.


— Je vois…, monsieur Nobody. Et qui
repré-sentez-vous ?


— Je suis officier de liaison entre
l’U.S. Army et le Justice Department.


— L’armée américaine et le ministère
de la Justice ?


— C’est ça.


— Je n’apprécie guère que des
opérations d’infiltrations américaines soient menées à l’intérieur de mes
frontières, légales et souveraines.


— Souveraines, mon cul ! Votre « nation »
n’est rien d’autre qu’une plate-forme pétrolière en ruine sur laquelle vous
pratiquez à grande échelle le trafic de drogue. Non seulement l’O.N.U. ne vous
a pas encore accrédité, mais ça m’étonnerait qu’il le fasse au vu de mon
rapport. Indépendamment de la raison de ma présence ici, pourri, vous avez des
blessés et des civils qui ont besoin d’être évacués de cette plateforme. Cela
devrait être la priorité numéro un.


Les leaders mafieux se rapprochaient de
Cassandra et de Bolan. Le premier se donna le temps de réfléchir à ce que
venait de dire le second.


— Et comment comptez-vous évacuer
ces gens, colonel ?


— Un sous-marin nucléaire est en
approche en ce moment même.


— Je vois.


Cassandra regarda derrière lui. Il
aperçut Fairchild et ses deux compagnes en grande discussion. Une discussion très
animée. Cassandra fronça les sourcils. Ça ne lui plaisait pas du tout. Il
éprouva le besoin urgent d’aller voir ce qui agitait soudain autant le trio.


— Excusez-moi, dit-il.


Il les rejoignit au niveau de la rambarde
centrale qui surplombait l’immense piste de danse de verre. À travers les
dalles transparentes, les eaux étaient en train de se calmer après une violente
agitation. Quelle qu’elle soit, la chose qui s’était trouvée là, en contrebas, était
partie.


Il s’adressa à Fairchild.


— Je n’étais pas censé voir quelque
chose de terrifiant ? C’est bien ce que vous aviez dit, non ?


Le regard que lui retourna Wesson
Fairchild était brûlant de rage.


— Ça ne vous suffit pas, monsieur le
Président ? Pourtant le spectacle est terminé. Alors, que décidez-vous ?
Vous restez ou vous partez ? Vous devez trancher, maintenant.


— Je vais évacuer les blessés, les
femmes et les enfants.


— Ce n’est pas assez. Tout le monde
doit partir.


— Eh bien, si tout cela était une
leçon d’histoire, vous seriez Santa Ana, je serais Daniel Boone, et la
plate-forme serait Fort Alamo.


— Vous pourriez être plus précis sur
le sens de cette remarque ?


Le colonel Nobody arriva à son tour. Cassandra
l’entendit avant de le voir.


— Cela signifie, monsieur le prêtre
noir, qu’il a l’intention de rester et de se battre. Pas de reddition. Il pense
sans doute comme moi, que vous êtes assez fou pour croire que vous avez
provoqué l’attaque des calmars, mais qu’il ne s’agit de rien de plus qu’une
coïncidence malheureuse.


Les yeux sombres du prêtre effleurèrent à
peine Nobody.


— Très bien. Vous servirez tous de
pâture à l’Avatar venu du fond des temps. Nous en avons terminé, monsieur
Cassandra. Je ne vous souhaite pas bonne chance, puisque vous n’en avez plus. Bonne
journée.

















 


CHAPITRE XII


USS Seawolf


Le sous-marin nucléaire glissait
lentement à proximité de la plate-forme, à une profondeur de soixante-cinq
pieds. Les onze commandos sortirent en deux vagues de la chambre de plongée.


Tous gardaient les yeux fixés sur leur
objectif, à la surface. Schwarz, lui, marqua une pause assez longue pour
risquer un coup d’œil entre ses palmes quand il eut passé le sommet de l’aileron
du sous-marin. L’eau changeait de couleur très rapidement. Vert cuivre, marine,
violet, pourpre profond, puis les ténèbres absolues. La coque noire du Seawolf
se détachait sur les abysses privés de toute lumière.


Schwarz savait qu’en bas, quelque part, de
vrais monstres rôdaient.


Peut-être étaient-ils en ce moment même
en train de remonter. Pour le dîner.


Cette pensée le fit tressaillir et il
dirigea ses yeux vers la surface. Il battit des jambes, se dépêchant pour
tenter de combler l’avance que les autres avaient prise. Devant lui, Frank et
Eva palmaient à tout-va pour gagner la surface. Il perçut dans l’eau comme un
bourdonnement distant, qui s’éloignait. Un petit bateau à moteur, songea-t-il. Il
tâchait de ne pas imaginer que cela pouvait servir de dîner à un calmar géant.


Le commando de onze hommes fit surface de
part et d’autre d’un ponton. Le vent et les vagues coiffées d’écume s’abattirent
sur eux avec une violence inattendue. Schwarz ôta son masque et se frotta les
yeux. Il croisa le regard de ses vieux complices.


— Hé, Frank ! lança-t-il, assez
fort pour être entendu. Je ne suis pas sûr que tes météorologues aient un avenir
à la télé.


On leur avait en effet affirmé qu’en
surface les conditions météos étaient calmes, avec juste un peu de crachin. Qualifier
de « calmes » de telles conditions était assassin !


Les pans brisés des pontons tanguaient et
s’entrechoquaient sous les violents remous de l’océan. Les onze commandos
durent synchroniser leurs mouvements à la perfection pour parvenir à se hisser,
avec leurs armes et leur matériel, sur le ponton sérieusement chahuté.


Il leur fallut ensuite s’orienter.


Schwarz fut le premier à remarquer ce qui
semblait défier les lois de la physique et du sens commun. À travers la pluie
et le vent, l’océan qui entourait la plate-forme paraissait grossir. Démesurément.
C’était comme un encerclement, un raz-de-marée à 360 degrés qui ne cessait de s’élever.
En même temps, quelque chose, une force invisible, semblait le retenir.


Pour la première fois depuis une éternité,
Herman « Gadgets » Schwarz resta sans voix.


Plate-forme Cassiopée


Quelqu’un qui se tenait sur une des
dalles transparentes de la piste de danse s’écria soudain :


— Regardez ! Il y a des types, là,
en dessous ! Ils viennent de sortir de l’eau !


Dans le sillage de l’attaque dont
Cassiopée venait d’être victime, et dont les hommes se remettaient tout juste, la
nouvelle fut accueillie avec incrédulité. Des deux niveaux du lounge, les
curieux se précipitèrent vers la balustrade centrale ou sur la piste elle-même
pour jeter un coup d’œil. Bolan et Cassandra s’y trouvaient déjà.


— Mes renforts, indiqua le Guerrier.
Chacun d’eux vaut douze de vos flingueurs. Vous comprenez ? Nous pouvons
faire parler les armes, ou tenter de jouer la carte de l’intelligence. Quelle
décision allez-vous prendre, Cassandra ?


Ce dernier observa les commandos qui, dans
leurs treillis trempés et avec leur équipement de plongée, rejoignaient l’escalier
menant à la terrasse. Ils préparaient déjà leurs armes et s’organisaient. Puis
il revint à Bolan, dont il scruta le regard.


— Vous êtes un homme d’honneur, déclara-t-il
enfin. Vous ne baisez pas les gens qui ne vous baisent pas d’abord, n’est-ce
pas ?


— Pour aller vite, on va dire que je
n’ai pas la même impression avec vous. Appelons ça de l’intuition.


— Vous voulez évacuer les
non-combattants et les blessés, c’est ça ?


— Il y a un nid de vipères dans
votre lit, Cassandra. Il faut partir, tourner la page.


— Je n’aurais jamais pu réaliser
tout ça sans des alliances stratégiques.


— Faites-en de nouvelles.


— Vous pouvez me protéger de la
C.I.A. ? Ils représentent le gouvernement américain – ils sont le
gouvernement américain, d’une certaine manière. Jusqu’où remonte votre autorité,
Nobody ?


— Droit jusqu’à la Maison Blanche.


Cassandra grogna de stupeur.


— Toutes les choses ont une fin, Cassandra.
Donnez-vous une chance.


Link Dandridge parvint à se mettre à
genou et à respirer en dépit de la douleur. Des doigts, il palpa ses côtes, son
abdomen, cherchant des signes révélateurs d’os cassés ou d’une rupture du
diaphragme. Les dégâts étaient visiblement avant tout esthétiques. Il avait un
œil pratiquement fermé, et une entaille au front qui saignait dans son œil
valide. Il avait aussi les lèvres enflées, ouvertes, mais aucune dent cassée.


Toutes ses pensées convergeaient vers un
unique point : la vengeance. Et retourner la situation face à l’autre
salaud aux yeux bleus.


Lequel n’était plus seul, à présent. Des
commandos, aux allures de SEAL, venaient d’arriver à bord, visiblement venus
jusqu’ici grâce à d’un sous-marin. Dandridge avait besoin de renforts au plus
vite.


Se redressant, il regarda autour de lui. Toute
l’attention se concentrait sur ce qui se passait à l’extérieur et personne ne s’occupait
de lui. Il baissa les yeux, à la recherche de sa radio Motorola, et se pencha
pour la récupérer. Dans le mouvement, il déclencha de terribles ondes de
douleur.


— Message général. Message général. Ici
Tiger Shark. Regroupez-vous et retrouvez-moi au Niveau Un. Vous passez par l’armurerie
et vous la videz. Apportez toutes nos armes. Rendez-vous à l’usine. Bien reçu ?
Terminé.


Dandridge se dirigea vers l’escalier dont
la cage occupait le centre du salon, avant de décider que l’ascension des six
étages n’était pas à sa portée, vu son état.


Il préféra prendre l’ascenseur.


Garrison, toujours aussi agité, regarda
par-dessus le bord.


— Oh ! Sainte Vierge, on est en
pleine guerre, ma parole ! Il faut quitter cet endroit, vite !


West le fixa avec un mélange d’incrédulité
et de répugnance.


— Où est-ce que vous avez récupéré
ce clown ? demanda-t-il à la jeune femme.


— Croyez-le si vous voulez, mais il
m’a sauvé la vie. J’ai une dette envers lui.


— Bon, et que se passe-t-il
exactement, miss F.B.I. ? Et quel est votre plan ?


Harmon ne lui répondit pas tout de suite.
Elle commença à fouiller dans son sac, à la recherche de son émetteur-récepteur.
Elle l’accrocha à sa ceinture, avant de mettre les écouteurs et d’allumer la
radio.


Elle ajusta la tige du petit microphone
pour placer celui-ci devant sa bouche.


— Test, test, dit-elle. Un, deux, trois.


Une voix masculine, visiblement surprise,
répondit :


— Veuillez vous identifier. Qui
êtes-vous ?


— Ici Jézabel, à vous.


— Je ne vous connais pas. Comment
avez-vous eu accès à ce réseau ?


— Je fais partie de l’équipe d’insertion
de Devereau.


— Quelle est votre situation ?


— Je rassemble mes troupes. À vous.


— Restez à l’écoute.


— Je reste à l’écoute.


Harmon regarda autour d’elle et elle
aperçut Dandridge qui fonçait vers l’escalier, avant de se raviser pour prendre
la direction de l’ascenseur. Il donnait des instructions dans son talkie-walkie.
Alors qu’il disparaissait dans l’ascenseur, elle vit les troupes de Cassiopée
et des agents de la C.I.A. quitter le lounge pour gagner l’escalier central. Ils
montaient tous.


Il se passait quelque chose.


— Suivez-moi, dit-elle aux deux
autres.


Elle gagna l’escalier central à petite
foulée. Alors qu’elle atteignait le premier palier, elle attendit que West et
Garrison la rejoignent et leva les yeux. C’était à croire que toutes les forces
de sécurité de Cassiopée étaient en train de gravir les marches vers le sommet
de la plate-forme – et certainement pas pour une inspection surprise.


— Que se passe-t-il ? demanda
West dans un soupir.


— On dirait que Dandridge mijote un
petit coup à sa façon.


— Et nous, qu’est-ce qu’on va faire ?


— On va aller voir ce qu’ils
mijotent, tous.


— Mais… ils sont armés ! balbutia
Garrison. Et beaucoup plus nombreux !


— Vous avez acheté votre ticket –
maintenant, il faut aller jusqu’au bout.


L’Exécuteur baissa ses jumelles et les
tendit à Damien Cassandra. Celui-ci effectua quelques réglages et, comme Bolan,
il put voir en haute résolution le mur d’eau sans cesse grandissant à travers
le voile gris de pluie et de vent. Herman « Gadgets » Schwarz, Frank
Vitali et Eva Swanson se tenaient derrière eux, dans l’attente de la suite des
événements. Les SEAL qui les accompagnaient étaient déjà occupés à dégager les
dix hommes blessés près de la baie vitrée.


— Pas besoin d’être médium pour
savoir ce qui va se passer, déclara Bolan. Ce mur d’eau est tout autour de nous
et presque aussi haut que la plateforme. J’imagine qu’il atteindra sa hauteur
maximale en arrivant ici et qu’il s’écrasera sur nous, engloutissant
complètement Cassiopée. Vous savez ce que ça veut dire, n’est-ce pas ?


Cassandra baissa les jumelles.


— Que ces… choses seront en mesure
de pénétrer ici.


— Exactement.


— Seigneur ! Mais cet homme est
pire que le diable !


— Diable ou pas, nous ne sommes pas
équipés pour lutter contre ces monstres. Nous avons une option, et nous allons
l’utiliser sans tarder. Il faut quitter rapidement cet endroit.


Vitali intervint.


— Une évacuation par le sous-marin
est exclue. Le mur d’eau a toutes les chances de nous tomber dessus avant même
qu’on ait pu nous organiser correctement pour rejoindre le Seawolf.


Bolan hocha la tête.


— Notre unique espoir est de
rejoindre le pont supérieur et de tenter notre chance avec les hélicoptères.


— Ce n’est pas franchement le temps
idéal pour faire atterrir des hélicoptères ici.


— C’est ça, ou on reste bloqués ici.


— Quand j’ai racheté la plate-forme,
j’ai conçu le « sandwich environnemental » pour qu’il soit absolument
étanche, leur indiqua Cassandra. Si jamais Cassiopée se retrouvait sous l’eau, nous
aurions la possibilité de nous réfugier à n’importe lequel des niveaux
supérieurs. Les cloisons se fermeront automatiquement dans l’escalier central
si la moindre inondation est détectée. Le système de ventilation est ici le
même qu’on utilise dans les sous-marins. Je ne vois pas de quelle manière l’autre
salaud en col noir pourrait faire durer les choses bien longtemps : il ne
peut pas maintenir éternellement ces conditions épouvantables.


— Je ne sais rien de votre prêtre « diabolique »
et je m’en fous. Ce que je constate, c’est que nous ne savons rien concernant
ces attaques de calmars. Sauf qu’ils sont capables de détruire votre
installation.


Cassandra réfléchit à la remarque de
Bolan. Et il dut estimer qu’il avait raison.


— D’accord, Nobody. On essaye de
faire les choses à votre manière.


— De toute façon, je ne vous laisse
pas le choix !


Black Warriors Ranch, Virginie


Aaron Kurtzman suivait en permanence et
en temps réel les informations communiquées par un satellite de surveillance
stationné au-dessus de l’Atlantique Nord. Il espionnait la plate-forme
Cassiopée à une altitude d’environ 22 000 miles. Le temps médiocre qui
voilait toute la zone venait de changer en un clin d’œil.


Un changement si soudain, si imprévu, que
Kurtzman tressaillit violemment.


— Nom de Dieu !


Le brouillard et la bruine qui
enveloppaient le coin avaient pris l’allure d’un ouragan en pleine structuration.
Mais, curieusement, cet ouragan devait faire seulement quelques kilomètres
carrés. Et il ne semblait pas bouger. Il restait à un endroit précis – juste
au-dessus de Cassiopée. Les balayages infrarouges indiquaient à Kurtzman qu’il
augmentait en puissance de façon mathématique, tout en restant statique. Or, normalement,
pour gagner en puissance, un ouragan devait se déplacer.


Et soudain, l’œil du cyclone s’ouvrit
comme l’iris d’un appareil photo, juste au sud de la plate-forme. L’œil en
question n’était pas gigantesque – assez gros quand même pour contenir un
porte-avions. Kurtzman se concentra dessus et fit en sorte que le satellite
grossisse cette région.


Il y avait un bateau au milieu de l’œil –
un yacht, pour être exact. Le bateau de plaisance se trouvait exactement au
centre de l’œil, totalement épargné par la violence de l’ouragan en train de se
déchaîner autour de ce périmètre. Il n’allait nulle part et paraissait immobile.


Saisi d’un pressentiment, Kurtzman se
connecta à la base de données climatiques de la National Oceanic Atmospheric
Administration, cherchant quelque chose d’autre qui sorte autant de l’ordinaire.
Il trouva presque aussitôt. Les équivalents outre-Atlantique de la NOAA
rapportaient le même phénomène. La ligne de haute mer était descendue d’une
dizaine de mètres des deux côtés de l’océan.


Ce qui signifiait qu’au milieu de l’Atlantique,
le niveau de la mer était en train de monter.


En hâte, Kurtzman se livra à quelques
calculs.


Il pâlit en découvrant les résultats.


D’après eux, Cassiopée devait se trouver
sous l’eau, à présent.


Il saisit le téléphone rouge qui se
trouvait à côté de lui et contacta Hal Brognola.














 


 


CHAPITRE XIII


Control Room, USS
Seawolf


Le capitaine de frégate Len Shaw gardait
un œil sur ce qui se passait à la surface dans le périscope de recherche Mk 18.
Il était en train de terminer un nouveau tour à 180°quand la surface disparut
soudain dans un violent déferlement d’écume et de bulles ; et lorsque la
turbulence disparut, tout ce qu’il put voir, ce fut une espèce de vapeur
verdâtre.


Le périscope venait de se retrouver sous
l’eau.


— Capitaine ! Je ne sais pas ce
qui vient de se passer, mais nous ne sommes plus à profondeur de périscope. Soit
le sous-marin est descendu… soit c’est le niveau de l’eau qui a monté !


Le timonier intervint :


— Monsieur, le sous-marin n’a pas
bougé, mais nous sommes maintenant à presque deux cents pieds de la surface !


Les lettres vertes du voyant indiquaient
exactement cent quatre-vingt-cinq pieds.


Le capitaine Chance quitta son siège et
décrocha un micro, au-dessus de lui.


— Sonar, ici le capitaine. Qu’est-ce
que vous recevez ?


— Kiosque, ici sonar. Rien à
signaler… Attendez une minute ! Ils reviennent ! Bon sang, impossible
d’en voir le bout tant ces saloperies sont nombreuses ! Nous allons être
percutés !


Chance bascula sur le réseau général du
sous-marin et donna l’alerte.


— À tout l’équipage – préparez-vous
à l’impact !


À l’officier-marinier, il cria :


— Sortez-nous de là ! Droit
devant à pleine vitesse !


— Très bien, monsieur ! Droit
devant à pleine vitesse !


L’officier-marinier arracha ses écouteurs
et fit aussitôt passer ses ordres au timonier qui les transmit à la chambre des
machines. Le submersible géant bondit vers l’avant, passant de l’immobilité
totale à une poussée maximale des moteurs. Dans la salle de contrôles, tout le
monde dut se tenir pour ne pas être déséquilibré.


— Sonar, ici le capitaine. Continuez-vous
de diffuser les sons de cachalots par l’hydrophone ?


— Sans effet, monsieur ! Ils ne
sont plus du tout intimidés !


— Durée de temps estimée avant l’impact ?


— Environ cinq secondes, monsieur !


— Nous aurons pu nous dégager à
temps ?


— Impossible, monsieur !


— Officier de tir, remplissez les
tubes un à quatre. Préparez-vous à faire feu à mon signal.


— Bien, monsieur ! Nous
remplissons les tubes un à quatre !


Chance croisa le regard de l’officier-marinier.
Ils étaient tous sur le point de pénétrer en territoire inconnu : ils se
trouvaient dans une situation tactique à laquelle aucune école de commandement
ne les avait préparés.


L’instant d’après, les calmars
percutaient le sous-marin par en dessous.


Plate-forme Cassiopée


Les murs d’eau qui cernaient Cassiopée s’abattirent
soudain sur la plate-forme.


Les vigiles, trois flingueurs mafieux de
Manhattan, s’écartèrent des baies vitrées, près de la brèche qu’une grenade
avait provoquée, et coururent comme des fous vers l’escalier central.


— Y a un raz-de-marée qui nous tombe
dessus !


Bolan et Cassandra restèrent en arrière
tandis que les porte-flingues de la mafia, les hommes du Ranch et les SEAL s’engageaient
dans l’escalier pour gagner le pont supérieur.


Le Guerrier savait qu’il n’oublierait
jamais le fracas de ces millions de mètres cubes d’eau lorsqu’ils s’abattirent
sur la plate-forme en arrivant de partout à la fois. La structure trembla, oscilla
et laissa échapper les notes grondantes qui présageaient une destruction totale
imminente. Et pendant quelques secondes terribles, l’Exécuteur pensa que c’était
terminé ; la plate-forme allait être réduite en miettes par l’océan.


L’eau s’engouffra à la fois par les
issues donnant accès à la terrasse et par la baie vitrée endommagée par l’explosion
de la grenade. Les trois guetteurs qui tentaient de s’éloigner furent balayés
et entraînés vers la rambarde centrale, par-dessus laquelle ils basculèrent, et
ils tombèrent sur la piste de danse. Celle-ci était déjà couverte d’eau, et le
niveau montait rapidement. Bolan et Cassandra s’engouffrèrent dans l’escalier
et montèrent jusqu’au second palier. Au-dessus d’eux, l’escalier était encombré
de flingueurs mafieux, et la vision de l’eau qui envahissait tout et
tourbillonnait autour des marches provoqua une vraie panique. L’inondation
aurait dû amener la fermeture des cloisons étanches de la cage d’escalier…


… Sauf que l’eau continuait de rentrer à
torrent.


— Pas de précipitation, bon sang !
cria Bolan par-dessus le rugissement de l’eau. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi
est-ce que ça bouchonne ?


Frank Vitali lui livra la mauvaise
nouvelle.


— La cloison étanche est en place, là-haut,
et on ne peut pas atteindre le pont supérieur par l’escalier. Il y a un autre
moyen de monter ?


— Je me renseigne.


Bolan se tourna vers Cassandra.


— La cloison est fermée au Niveau Un,
lui annonça-t-il.


Le visage de Cassandra perdit toute
couleur – alors qu’il prenait soudain conscience de la situation.


— Où est ce fumier de Dandridge ?


Il y avait sur Cassiopée de véritables
esclaves : les chimistes et techniciens de fabrication. Ils étaient
surveillés sans relâche et travaillaient aux trois-huit. Ils dormaient tous
dans un baraquement en open space, au Niveau Un, hommes et femmes
ensemble. Quand ils étaient de repos, ils devaient demander la permission d’utiliser
les installations de loisirs des niveaux inférieurs. Si cette permission leur
était accordée, on leur imposait de se déplacer accompagnés par des gardes ou
de porter à la cheville des bracelets électroniques, comme des détenus à
domicile. Les bracelets pouvaient libérer une décharge de 150 000 volts si
celui qui le portait s’aventurait ailleurs que sur la marina ou le pont
supérieur.


L’exploitation des « esclaves »
de Cassiopée n’était pas totale : ils travaillaient sous contrats, pour
des périodes de six mois, comme des matelots sur des bateaux de pêche en Alaska.
Quand leur contrat se terminait, ils étaient payés trente mille dollars, exonérés
d’impôts. Ils n’étaient pas autorisés à contracter de nouveau contrat durant
les trois mois suivants au moins. Les techniciens signaient aussi des clauses
de silence assez menaçantes, qui risquaient de faire perdre sa liberté à celui
qui, une fois rentré chez lui, pensait pouvoir utiliser ce qu’il avait appris
de la fabrication des méta-amphétamines sur Cassiopée dans le cadre d’une
petite opération personnelle. La liberté et la vie. Naguère, deux ou trois scientifiques
avaient voulu jouer au malin, prévenir la presse de ce qui se passait sur l’ancienne
plate-forme pétrolière, mais avant qu’ils aient pu aller trop loin dans leurs
révélations, ils avaient été sujets à d’étranges accidents… mortels. Ça avait
servi de leçon à tous les autres.


Brent Jamison était un cas à part, sur
Cassiopée. Ingénieur chimiste de haut rang, c’était vraiment un détenu, et son
contrat était à durée indéterminée et non négociable. Tout se serait mieux
passé pour lui, au départ, s’il s’était soumis sans réticence, au lieu de
laisser ses idéaux entrer en jeu. Mais il était totalement opposé à la
fabrication de la drogue, et surtout à sa commercialisation. C’était un domaine
qui n’avait pratiquement pas de secrets pour lui. Il avait publié quatre livres
considérés comme le nec plus ultra en la matière sous le pseudonyme d’Oncle
Martin. La C.I.A. l’avait approché, puis il avait découvert les connivences de
la Compagnie avec la mafia et ça avait été l’engrenage… et le chantage que l’on
faisait peser sur sa sœur. Ils la tueraient s’il bougeait un cil. Et il
savait qu’ils en étaient capables, qu’ils le feraient sans le moindre état d’âme.
« Il ne faut pas manger avec le diable, même avec une longue cuillère. »
Il l’avait fait, et maintenant c’était trop tard pour le regretter…


Jamison et le reste des techniciens
avaient été conduits dans leur baraquement, où ils étaient gardés par deux
types armés, quand Dandridge sortit de l’ascenseur, le verrouilla au Niveau Un
et commença d’aboyer des ordres. Il avait une sale tête : on aurait dit un
morceau de viande qu’on aurait passée à l’attendrisseur. Cette vision procura
une légère satisfaction à Jamison. Il espérait que celui qui avait fait ça
pourrait terminer le travail et tuerait cet enfoiré.


Tuer Dandridge était le seul but que
Jamison s’était donné depuis des mois.


Mais il se passait quelque chose. Et ça
semblait sérieux.


Les deux gardes étaient armés de fusils d’assaut
AR-15, et de pistolets dans des holsters fixés à la cuisse. Jamison examinait
toutes les possibilités, il essayait de trouver le moyen de séparer les deux
gardes du reste de la troupe et de récupérer leurs armes. Il avait pour lui le
nombre : ils étaient treize – mais treize espèces d’intellos sans
armes, effrayés, et que leur peur pouvait rendre hésitants. Tout ça n’était pas
trop bon quand on envisageait de s’évader d’une prison.


Il avait besoin de distraire les gardes.


L’ingénieur accrocha le regard de la
petite brune avec qui il flirtait vaguement depuis un mois. Elle s’appelait
Rebecca, et elle était diplômée en chimie organique de la Northwestern
University. Elle comprit le sens de son regard, et ils marchèrent tous les deux
jusqu’au milieu du baraquement. Ils s’assirent, le dos tourné aux gardes qui
surveillaient la sortie.


— Tu as déjà fait du théâtre au
lycée ? lui chuchota-t-il.


— Non.


— On va faire comme si. J’aimerais
que tu ailles dans les toilettes et que tu exécutes un petit numéro dramatique.
Comme si quelqu’un essayait de te violer, ou quelque chose de ce genre. Tu te
débrouilles pour faire assez de bruit pour qu’un de ces Nazis vienne voir en
courant ce qui se passe. Je m’occupe du reste.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Je cherche à récupérer leurs
flingues. Si on est armés, on sera en bien meilleure position pour tenter
quelque chose.


— Peut-être qu’on devrait juste
attendre et voir ce qui se passe…


— Non ! Il faut que je puisse
compter sur toi, Beck.


Il vit qu’elle luttait pour trouver en
elle le courage nécessaire. Il lui pressa l’épaule pour la rassurer.


— Allez ! Tout ce que tu as à
faire, c’est sauter dans tous les sens et jouer les cinglées. C’est simple.


— Tu es sûr ?


Il hocha la tête.


— C’est notre seule chance. Tu t’en
sens capable ?


Elle finit par hocher la tête.


— D’accord.


Et la jeune femme se leva et gagna les
toilettes, suivie de près par Jamison, qui attendit qu’elle commence son numéro.


Par la radio, Bolan indiqua à Vitali de
descendre au Niveau Deux et de faire sortir tout le monde de l’escalier tandis
que Cassandra et lui-même se frayaient Un chemin au milieu des hommes. La
pression de l’air à l’intérieur de la cage empêchait l’eau de monter plus haut
que le Niveau Six. Mais l’atmosphère, ici, commençait à empester l’ammoniaque ;
et les eaux bouillonnaient de plus en plus furieusement alors que les
tentacules fouettaient l’océan à la recherche de quelque chose à saisir. Bolan
savait que les plus gros calmars ne s’introduiraient pas dans la plateforme ;
mais les plus petits, qui faisaient entre trois et dix mètres, n’auraient aucun
problème à nager dans la structure et à y chasser des proies. Tant que le
niveau de l’eau ne montait pas plus haut et qu’il n’y avait pas d’autre brèche,
ils conservaient une chance de s’en sortir.


Le Guerrier savait aussi que le niveau où
la drogue était fabriquée n’avait pas, comme les autres, de grandes baies
vitrées ouvertes sur l’extérieur. Pour des raisons de sécurité, extérieures et
intérieures, il était indépendant et hermétiquement séparé du reste de la
structure. Ils devaient absolument trouver le moyen de s’y rendre.


— Ne vous arrêtez pas ! cria-t-il
dans l’escalier. On est vulnérables, ici ! Il faut sortir au Niveau Deux !


Bolan et Cassandra atteignirent l’alcôve
qui ouvrait sur le Niveau Trois, et le Guerrier entendit des sanglots et des
voix hystériques. Des femmes.


Les danseuses et les putes. Il les avait
complètement oubliées.


— Continuez à les faire monter vers
le Niveau Deux, dit Bolan à Cassandra. Je vais me charger de ces dames et je
vous rejoins là-haut.


Cassandra hocha la tête.


— Bonne chance.


Bolan alla se pencher vers le demi-étage
où les filles s’étaient réfugiées.


— Écoutez ! cria-t-il. Vous
allez me suivre dans l’escalier et monter ! Vous courez un très grand
danger, ici !


Aussitôt, la plupart se mirent à
rassembler leurs affaires.


— Laissez vos affaires ! lança
le Guerrier. Nous n’avons pas le temps ! Dans l’escalier, maintenant, vite !


Les femmes firent ce qu’on leur disait et
passèrent en courant devant Bolan pour rejoindre l’escalier central.


— Allez, allez ! fit-il pour
accélérer le mouvement.


Quand la dernière danseuse fut passée
devant lui, il lui emboîta le pas. Alors qu’il rejoignait la cage d’escalier, l’eau
s’engouffra soudain et commença de marteler le béton armé de l’escalier central.
Bolan entrevit quelque chose d’énorme et de cramoisi passer par-dessus la
rambarde dans toute cette eau et aller s’écraser contre le mur en béton.


La situation s’était aggravée.


Avec cette brèche, toute la plate-forme
allait se retrouver sous l’eau au-dessous du Niveau Deux. Et ce niveau était
ceinturé par les mêmes grandes baies vitrées que les niveaux inférieurs. Quant
à l’accès au Niveau Un, il leur était interdit.


Les créatures allaient suivre l’exemple. Maintenant
que l’une d’elles avait réussi à faire une brèche, les autres savaient comment
entrer.


Il faudrait un miracle pour les sauver.


USS Seawolf


La nuée de calmars percuta l’immense
sous-marin nucléaire et ricocha sur la coque. Chacun des innombrables rebonds
fit trembler le submersible.


— Timonier ! cria le capitaine
Chance par-dessus le Klaxon d’alerte. Maintenez la vitesse et la direction !
Sortez-nous de là, bon sang !


Et, soudain, ce fut terminé. L’allure du
sous-marin fut de nouveau fluide. Ils étaient sortis de la nuée de calmars.


Le capitaine décrocha le micro, au-dessus
de lui.


— Évaluation des dommages ! Au
rapport !


Les équipes de contrôles commencèrent à
livrer leurs rapports. Des fuites sans gravité et des coupures d’alimentation
électrique étaient les incidents les plus graves. Cette nouvelle classe de sous-marins
était à la hauteur de sa réputation.


— Kiosque, ici sonar ! Monsieur,
vous devriez venir voir ça !


— J’arrive, répondit Chance. Lieutenant,
je vous laisse le kiosque, dit-il en raccrochant le micro. Je serai au sonar.


— Bien, monsieur.


Quelques instants plus tard, le capitaine
se retrouva derrière le radio.


— Qu’y a-t-il, monsieur Markle ?


Le technicien sonar ôta ses écouteurs et
les tendit au capitaine.


— Écoutez ça, monsieur.


Chance fronça les sourcils, mais ne dit
rien. Il coiffa les écouteurs.


— Qu’est-ce que c’est que… ? lâcha-t-il
en écarquillant les yeux.


Jamais il n’avait entendu quelque chose d’aussi
curieux et sinistre. Des profondeurs, montait un claquement faisant penser à
des os qui s’entrechoqueraient. Cela ressemblait presque à du morse. Et puis, par-dessus,
comme une réponse, il perçut des dizaines de cliquetis du même genre. On aurait
dit un ordre donné à un bataillon de subordonnés, qui répétaient l’ordre, le
télégraphiaient à travers les rangs.


Tout bonnement incroyable.


Chance scruta l’écran du sonar. Il y
avait un contact gigantesque au-dessous du sous-marin, et la source du
claquement original auxquels les autres monstres répondaient.


Le leader du troupeau était identifié.


Tel un sniper, Chance sut aussitôt ce qu’il
avait à faire.


Plate-forme Cassiopée


Au Niveau Deux, se trouvait la zone de
culture hydroponique. Des rangées de véritables petits jardins, sur de grandes
étagères, où l’on faisait pousser une des meilleures marijuanas au monde. Un
vacarme assourdissant, terrifiant, emplissait tout l’espace, sous les assauts
incessants que subissaient les baies vitrées.


Bolan devait trouver une solution. Vite.


Herman Schwarz l’aida à faire le point
sur les options qui se présentaient.


— Pour tirer à travers les cloisons
étanches, il nous faudrait plus que ce qu’on a. Mais le plafond est en béton
armé, lui. Une ring charge pourrait nous aider à passer à travers sans
problème.


Bolan savait ce qu’il y avait au-dessus
de leurs têtes. Il avait déjà fait le tour du propriétaire.


— Sauf qu’on ne peut pas creuser un
trou n’importe où dans le plafond. Imagine que tu mettes ta charge sous une de
leurs cuves de méthanol, toute la plate-forme se retrouverait en orbite autour
de la Terre. Nous devons en savoir plus sur la configuration des lieux.


— Il va falloir prendre le risque, Striker.
On n’a pas d’autre choix.


Bolan regarda autour de lui tous ces
visages qui attendaient beaucoup de lui. Il chercha un visage en particulier. Mais
elle n’était pas là. Il plissa les yeux.


— Jézabel, ici Striker. Quelle est
votre position ? A vous.


Mallory Harmon regarda par-dessus la cuve
de deux cents litres de toluène et observa l’adversaire. Dans son oreille, elle
entendit la voix du colonel.


— Striker, ici Jézabel, répondit-elle
en chuchotant. Nous nous trouvons dans le labo de fabrication de la drogue. Et
de votre côté ? À vous.


— On a besoin d’atteindre la cloison
étanche. Si c’est possible, il faudrait que vous nous guidiez jusqu’à un
endroit dégagé de votre sol, là où il n’y aurait aucun risque de faire sauter
une ring charge, en dessous. Vous avez quelque chose pour taper
par terre ?


Elle avait la crosse de son arme. Elle
regarda aussitôt autour d’elle. Derrière, le sol était dégagé. Elle se mit à
courir, penchée en avant, tout en faisant signe à West et Garrison de rester où
ils étaient.


Elle commença à donner des indications, consultant
la minuscule boussole qui se trouvait sur le cadran de sa montre.


— Déplacez-vous selon un angle de
quarante-sept degrés par rapport à l’escalier. Une vingtaine de mètres environ.
Approchez-vous et écoutez mes coups. Vous pourrez placer la charge à cet
endroit.


— On arrive.


La jeune femme commença de marteler
doucement le sol en béton avec la crosse du H&K.


Au même moment, de l’autre côté de l’immense
salle, quelqu’un se mit à crier.


— Hé, on a une urgence médicale, ici !
On a besoin d’aide !


Mallory leva brièvement les yeux et vit
une partie des troupes de sécurité en train de courir vers une double porte. Les
hommes disparurent et la fusillade commença.


Gadgets grimpa aux étagères métalliques
et arracha les plaques de faux plafond. D’un geste du bras, il débarrassa les
plants de marijuana qui poussaient dans des bacs sur l’étagère du haut et posa
le démolition kit sur l’étagère. Il fixa rapidement la ring charge
au plafond et l’amorça avec des détonateurs électriques. Il rejoignit le sol, tout
en déroulant le fil de mise à feu. Il ne chercha même pas à tester le circuit. C’était
marche ou crève.


— Je suis prêt ! hurla-t-il. À couvert !


Bolan leva un poing fermé, le signal dans
l’infanterie pour : « Pas un geste ! »


— Harmon, allez vous mettre à l’abri !
dit-il dans la radio. Vous avez trois secondes.
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— Nous avons assez de champ pour
verrouiller et armer, monsieur, indiqua Markle. Deux mille cent mètres de la
cible.


Utilisant l’intercom, l’officier-marinier
indiqua :


— Direction un-cinq-deux, monsieur. Position
stationnaire.


Le capitaine pressa le bouton de
transmission de son micro.


— Officiers de tir, faites feu avec
les tubes un à quatre !


— Feu pour les tubes un à quatre !
Compris, monsieur !


Le gros sous-marin tressaillit quand les
quatre torpilles jaillirent des tubes et accélérèrent pour atteindre une
vitesse d’interception de soixante nœuds.


— Nous sommes verrouillés sur la
cible ! s’exclama Markle.


Chance regarda l’écran du sonar alors que
les quatre torpilles avançaient sur l’écran et s’approchaient de leur objectif.


Mais, au moment où elles allaient
accomplir leur sinistre tâche, la cible fit ce qu’on n’attendait pas.


Soudain, le chasseur devint le chassé.


Plate-forme Cassiopée


Damien Cassandra avait livré à Bolan la
disposition de l’usine de fabrication, au-dessus, lui indiquant notamment où l’ingénierie
environnementale était située. Le panneau général de contrôle des cloisons
étanches était situé dans cette zone ; il était l’objectif de Bolan dès qu’ils
auraient creusé avec l’explosif une issue dans le plafond.


Le Guerrier avait chargé Cassandra de s’occuper
de ceux qui restaient derrière en attendant qu’il soit possible de monter.


— Aussitôt qu’on dominera la
situation, là-haut, vous ferez d’abord passer les femmes. Et si certains de ces
messieurs cherchent à leur voler la priorité, faites savoir que je serai
au-dessus et que je n’hésiterai pas à tirer. D’accord ?


— Je tirerai d’abord. Mais faites
attention avec les armes, là-haut. Il suffit d’une étincelle au mauvais endroit
pour tout faire sauter. Et surtout, pas de grenades !


— C’est la raison pour laquelle nous
passons en premier et laissons ces messieurs ici.


Le niveau de culture hydroponique était
presque aussi grand que celui qui se trouvait au-dessous, et les immenses baies
vitrées qui étaient supposées résister à l’apocalypse, ou presque, faisaient
six mètres de largeur et allaient du sol au plafond. Entre chacune, s’élevait
une section de béton d’environ trois mètres. Quand la plate-forme n’était pas
sous l’eau, cela permettait de voir dans toutes les directions.


En cet instant, chacune de ces parois de
verre était attaquée de l’extérieur. Le son de ces dizaines de becs martelant
le verre était éprouvant pour les nerfs. Bolan savait que les monstres
finiraient par passer à travers. Ce n’était qu’une question de temps.


Le niveau d’eau dans la cage d’escalier
avait presque atteint celui du palier. Des tentacules jaillissaient ici et là, à
la recherche de tout ce qui réagissait comme une proie. Un groupe de flingueurs
gardaient un œil sur les créatures, armés de grenades qu’ils étaient bien
décidés à utiliser le moment venu. Dès que la cloison étanche, au-dessus, serait
atteinte, ils commenceraient à les laisser tomber et exploser sous l’eau, pendant
qu’ils feraient monter les fugitifs, par groupes de dix ou quinze, entre chaque
détonation.


C’était un bon plan.


Tout ce qu’il leur fallait, c’était du
temps pour le mettre en pratique.


Bolan, les Black Warriors et les SEAL
allèrent s’accroupir à la gauche et la droite de la ring charge fixée au
plafond et ils se préparèrent à l’explosion. Le trou serait assez large pour
laisser passer deux hommes à la fois.


— Vas-y, dit Bolan à son vieux
complice avec un signe de tête.


L’expert en électronique cria :


— À couvert !


Et il pressa le bouton.


Au-dessus, le béton céda dans un grand
ovale de lumière et de bruit. Il se désintégra en un nuage de poussière et de
petites particules dirigées vers le haut.


Bolan s’était déjà redressé et courait
vers les étagères. Eva Swanson se trouvait à ses côtés. Ils se hissèrent à
travers la brèche et, dès qu’ils arrivèrent au niveau supérieur, coururent se
mettre à l’abri derrière les cuves où Harmon, West et Garrison avaient trouvé
refuge. Eva portait le fusil à pompe automatique SWAT-12 passé dans le dos et
avait à la main un pistolet Colt Python .357 Magnum.


Vitali et Schwarz émergèrent à leur tour
de la brèche. Puis ce fut le tour des SEAL.


— Alors, qu’est-ce qu’on a ? demanda
Bolan à Mallory Harmon.


— Une vingtaine de types de la
sécurité. Dandridge et deux de ses agents de terrain. Il me semble aussi que le
personnel chargé de la fabrication de la drogue vient de tenter quelque chose. Ils
ont appelé à l’aide et réussi à attirer des gardes. Il y a eu une fusillade, et
maintenant, c’est l’impasse.


Bolan jeta un coup d’œil par-dessus les
fûts. Des gardes se dirigeaient vers eux, pour voir ce qui avait provoqué l’explosion.
Le Guerrier tira une fois, juste au-dessus de leurs têtes.


— Vous déposez vos armes et vous
vous rendez !


Ces soldats appartenaient à la C.I.A. et
ne faisaient qu’obéir aux ordres. Si l’Exécuteur pouvait épargner leurs vies, il
le ferait. Les types de la sécurité, ils étaient cinq, se retrouvèrent confrontés
à une douzaine de canons menaçants. Ils durent comprendre qu’ils n’avaient
aucune chance, car ils posèrent leurs armes au sol et levèrent les bras.


Les troupes de sécurité restantes se
trouvaient à couvert, leurs armes dirigées vers le baraquement des techniciens.
Ils se détournèrent pour braquer leurs flingues sur Bolan et les autres.


— Vous avez deux secondes pour
baisser vos armes, ou vous êtes morts ! lança le Guerrier.


L’estrade sur laquelle se trouvaient les
fûts de toluène était située juste à côté de l’immense cuve où l’on oxydait
électriquement le toluène. Un des flingueurs, qui avait réussi à contourner l’ensemble
sans être vu, tira à deux reprises sur le commandant Luke Flynn avant même que
celui-ci ait pu se tourner pour se défendre.


Touché aux côtes, le commandant de l’unité
de SEAL fut projeté contre les fûts. Les trois SEAL en embuscade avec lui sur
le flanc droit pivotèrent et rafalèrent avec leurs pistolets-mitrailleurs MP-5 SD-5
équipés de réducteurs de son intégrés. Les balles subsoniques transpercèrent l’espace
presque en silence.


Et déchiquetèrent le flingueur.


Croyant qu’ils étaient visés, les types
de la sécurité ouvrirent le feu à leur tour. Bolan fit rugir son Desert Eagle. La
balle explosa littéralement le torse de l’un des gardes. Tous les hommes se
jetèrent au sol et récupérèrent leurs armes. Ils étaient cinq et se mirent à
ramper dans cinq directions différentes pour aller se mettre à l’abri. Les SEAL
les obligèrent aussitôt à rester tranquilles.


Bolan vit Link Dandridge gicler de
derrière une cuve et courir comme il pouvait en direction de la porte marquée
en lettres rouges : « Ingénierie environnementale ». L’imposante
porte en métal était relevée.


— Cessez-le-feu ! cria Bolan. Je
m’en charge.


Il quitta son abri et traversa la grande
salle.


Dandridge tentait de parvenir aux
contrôles des cloisons d’étanchéité, et l’Exécuteur devait l’arrêter avant qu’il
puisse saboter les circuits.


Soudain, il entendit des cris étouffés
monter de la brèche au-dessous de lui, et il perçut le tumulte immédiatement
reconnaissable de l’eau qui venait taper en masse contre les baies vitrées
soumises à une très haute pression.


Il restait très peu de temps.


Mallory Harmon décida de se porter au
secours de ceux qui étaient restés en dessous. Elle se laissa passer dans le
trou circulaire et atterrit sur l’étagère supérieure. Il y avait à peine plus d’un
mètre vingt d’espace entre l’étagère et le plafond. Sa tête et ses épaules
passaient à travers le trou. En quelques bonds, elle rejoignit le sol et lança :


— O.K., tout le monde, on y va !
Vous, madame, avec le petit garçon, venez. Vous êtes prioritaires, tous les
deux.


Harmon poussa la femme devant l’étagère. Elle
lui prit le petit garçon des bras et le mit à califourchon sur son dos.


Sans avoir besoin d’être encouragée, la
femme monta aux rayonnages de l’étagère et elle passa dans la brèche, son fils
accroché à elle. Les autres femmes suivirent, trois par trois. Harmon eut
bientôt de l’eau jusqu’à la taille.


Soudain, un calmar parvint à briser un
des immenses panneaux de verre de l’autre côté de la salle. L’océan s’engouffra
aussitôt dans le trou d’environ trois mètres cinquante par un mètre
soixante-dix, et le calmar fut aspiré de telle sorte que sa masse gélatineuse
bloqua un instant la brèche. Jusqu’à ce que d’autres monstres arrivent derrière
et le poussent à l’intérieur, en même temps que des milliers de mètres cubes d’eau.


Les plus gros des spécimens furent
projetés dans l’immense espace de culture comme des missiles et vinrent s’écraser
contre les rayonnages.


Ce fut la panique, parmi les hommes. Les
plus petites créatures, longues d’environ trois à six mètres, arrivèrent dans
leurs rangs, car elles pouvaient filer entre les rangées de rayonnages. Les
plus grosses, elles, devaient se jouer des obstacles et des tourbillons d’eau
qui se formaient. Les hommes équipés de grenades les dégoupillèrent et les
balancèrent aussi vite qu’ils purent tandis que les fusils à pompe et les Uzi
tiraillaient sans relâche. Une fusillade ponctuée par les épouvantables
hurlements des hommes parfois saisis par grappes de trois et déchiquetés.


Mallory était en train d’escalader les
rayonnages et venait d’atteindre le haut, pour passer dans l’ouverture du
plafond, quand l’ensemble sur lequel elle se trouvait bascula et se déroba sous
ses pieds. Ses doigts s’accrochèrent aux lèvres de béton de la brèche. Elle se
balança un instant, puis, tirant sur ses bras, elle réussit à passer la tête
dans le trou.


— West ! Garrison ! Aidez-moi !


L’agent et le journaliste se tournèrent, et
ce fut West qui réagit le premier. Il lâcha son pistolet et jaillit de son abri
pour courir vers elle. Garrison le suivit. West s’arrêta en dérapant, se mit à
genou et attrapa la jeune femme au niveau des aisselles. Il commença de la
soulever. Sous elle, l’eau explosa et un tentacule s’enroula à sa cuisse gauche.


— Aidez-moi, Garrison ! hurla
West. Je vous en prie ! Une saloperie l’a chopée.


Harmon ne cria pas. Serrant les dents, elle
lutta de toutes ses forces pour se tenir à West et au rebord de béton. Si elle
lâchait, c’était fini pour elle.


La douleur qui cisaillait Dandridge ne l’aidait
pas à viser. Pas plus que le sang qui ruisselait dans ses yeux.


Il leva le .45 ACP Colt Government pour
le vider dans le panneau de contrôle commandant notamment l’ouverture et la
fermeture des cloisons étanches. Mais, au même instant, il eut l’impression que
sa jambe était coupée en deux tandis que le monde explosait dans un
déchaînement aveuglant et assourdissant. Il hurla et crut qu’il allait perdre
connaissance. Il fut projeté au sol. La main qui tenait le pistolet un instant
plus tôt était vide.


Alors qu’il se sentait lentement perdre
prise sur le monde, il entrevit une silhouette qui arrivait à côté du panneau
et poussait un des boutons de la console.


— La cloison est ouverte ! lança
l’homme à la cantonade. Faites évacuer les hommes.


L’instant d’après, Dandridge lâcha prise
et sombra dans les ténèbres.


USS Seawolf


L’incroyable s’était produit.


Comme s’il avait conscience de ce qui se
passait, l’avatar s’était réorienté dans l’eau, pointant son gigantesque corps
profilé comme une torpille vers le sous-marin. Puis il avait attendu.


Son timing avait été stupéfiant. À la
toute dernière seconde, il avait aspiré un énorme volume d’eau sous son manteau
avant de l’expulser à travers le tunnel de chair sur le côté de sa tête. Il
avait alors plongé sous les torpilles qui arrivaient, pour ensuite foncer vers
le sous-marin avec la vitesse d’un missile.


Les torpilles Mk 48 ADCAP avaient
brusquement viré dans l’eau, le sonar actif cherchant à rétablir le
verrouillage de la cible.


Si deux des torpilles avaient perdu leur
cible et étaient allées se perdre dans les ténèbres, la troisième était
parvenue à de nouveau verrouiller sa trajectoire sur celle du calmar géant et
elle avait changé sa course pour suivre le monstre qui filait droit sur le
sous-marin.


— Officier-marinier, on plonge !
ordonna le capitaine Chance dans son micro. Nous devons entraîner ces torpilles
jusqu’à leur profondeur d’implosion ou nous sommes tous morts.


Le submersible s’inclina brusquement
alors que l’officier-marinier faisait descendre l’avant de vingt-deux degrés.


— Salle des machines, puissance
toute !


Les yeux du capitaine étaient rivés à l’écran
du sonar. Il lisait les bips et estimait les distances qui diminuaient beaucoup
trop vite. Le calmar était presque sur eux. Aussi improbables soient-elles, ses
intentions étaient claires : il allait s’accrocher à la coque du
sous-marin géant et attendre que la torpille l’atteigne.


Chance avait besoin de quelque chose pour
ralentir cette saloperie. Tout ce qu’il lui fallait, c’était une seconde –
voire juste une fraction de seconde.


Et soudain, il eut une idée.


— Chambre des torpilles ! Chargez
une torpille et faites feu ! N’attendez pas que l’ordre soit répercuté !
Vous chargez et vous tirez !


Le sous-marin tressaillit légèrement
quand la torpille jaillit du tube et fila en direction du monstre marin. La
créature effectua un demi-tour et le sonar actif acquit aussitôt la cible. La
torpille accéléra sa vitesse, fonçant vers le calmar.


Celui-ci changea légèrement sa
trajectoire pour attaquer son nouvel assaillant. La torpille passa à travers
les tentacules et transperça le monstre juste entre les yeux, sous le manteau. Malgré
le choc, le calmar inversa sa course, pour tenter de se débarrasser du
projectile coincé tout près de son cerveau, et le Seawolf trouva un
petit espace où passer avant que les deux torpilles explosent de chaque côté du
calmar rendu fou. La créature fut pulvérisée et disparut du sonar.


L’onde de choc heurta l’arrière du
submersible et le bouscula violemment, mais sans grand dommage. Dès que le
sous-marin eut redressé sa trajectoire dans le sillage de l’onde de choc, Chance
donna l’ordre de faire surface.


Tout se passait comme si une bulle avait
explosé et que le charme avait été rompu.


Les lois de la physique et de la nature
étaient en train de revenir à la normale. Le niveau de l’océan retrouvait le
niveau qu’il n’aurait pas dû quitter ; l’eau commençait de quitter la
plate-forme. Certains calmars furent entraînés dans le mouvement, mais la
plupart des céphalopodes géants se retrouvèrent prisonniers du sandwich
environnemental. Et quand ils ne se trouvaient plus dans l’eau, les monstres
devenaient impuissants.


— Que quelqu’un m’apporte un flingue !
hurla Donovan West. L’agent Harmon va y passer !


Eva Swanson apparut au-dessus de l’ouverture
et tira sur le monstre avec un fusil à pompe automatique. Mallory se débattait
pour tenter de libérer son arme alors que le tentacule l’attirait toujours plus
vers le niveau inférieur.


Eva sauta dans le trou et planta la
semelle de ses bottes dans la chair visqueuse du monstre de près de huit mètres
et elle lui vida son arme dans l’œil.


L’affreuse bestiole lâcha enfin sa proie,
et s’effondra dans l’eau qui refluait déjà vers l’extérieur.














 


 


CHAPITRE XIV


The Bermuda Conservatory


Le yacht faisait penser à un couteau, une
lame argentée géante dessinée pour couper la surface de l’eau sans la moindre
résistance. Dans les premières heures du jour, le grand navire aux lignes
effilées avait quelque chose de menaçant. Il avait jeté l’ancre au milieu de la
crique privée, bordée d’un côté par une falaise blanche qui montait jusqu’à une
vingtaine de mètres au-dessus des eaux bleues transparentes. Avec ses quatre
ponts, ses soixante mètres de long, il représentait ce qui se faisait de mieux
en matière de yacht de plaisance.


Les hommes entrèrent dans la crique par
la mer, après avoir quitté le Seawolf, qui patrouillait dans les
eaux sombres à profondeur de périscope, à environ trois kilomètres de la côte
nord-est des Bermudes. Les soldats du corps expéditionnaire étaient répartis
dans deux Combat Rubber Raiding Craft – CRRC –, appellation
recherchée de la Navy pour le Zodiac noir standard qu’on retrouvait presque
systématiquement dans la petite communauté des opérations spéciales. Le Zodiac 1
avait à son bord des SEAL, Bolan et l’agent spécial Mallory Harmon. Le Zodiac 2
ne transportait que des SEAL. Tous étaient tapis dans les embarcations, afin de
ne pas se détacher sur l’horizon.


L’Exécuteur se tenait à la proue et
regardait droit devant dans la lunette de son fusil Haskins calibre .50. Son
index était légèrement enroulé sur la détente tandis que son pouce attendait
sur le sélecteur de tir. En une fraction de seconde, il pouvait dégager le cran
de sûreté et descendre des cibles situées à presque deux kilomètres. Le fusil
Haskins pesait presque dix kilos avec son bipode et sa lunette. C’était le
modèle standard des SEAL.


De part et d’autre du Guerrier, il y
avait deux soldats des Services spéciaux. L’homme qui se trouvait sur sa gauche
regardait dans la lunette d’un combiné M-16/M-203 et couvrait la gauche de leur
objectif. Sur le flanc droit, chargé de la droite, un autre SEAL avait l’œil
collé à la lunette d’une mitrailleuse M-60. Il avait un MP-5 équipé d’un
réducteur de son en bandoulière dans le dos, qui lui servirait une fois qu’ils
auraient abordé le yacht. Mallory Harmon était tapie au milieu du Zodiac, juste
derrière Bolan. Le commandant des SEAL se trouvait à la poupe, à la position du
barreur, et pilotait le moteur hors-bord, un moteur de cinquante-cinq chevaux
très silencieux, avec un réservoir de dix-huit gallons donnant au petit Zodiac
noir une autonomie de cent kilomètres, pour une vitesse maxi de trente-cinq
kilomètres à l’heure.


Les deux Zodiac avançaient à la même
allure, séparés d’une trentaine de mètres. Ils approchèrent le yacht sans bruit,
par l’arrière.


L’Exécuteur scrutait le bateau de plaisance
à travers sa lunette, de la ligne de flottaison au mât d’antenne. Il ne
percevait aucun mouvement à bord, pas le moindre signe qu’il y ait seulement
quelqu’un sur le navire.


Tous les hommes participant au raid
étaient équipés de radios tactiques PRC-126 avec des micros de gorge VOX. Les
communications étaient réduites à leur strict minimum. Le Seawolf avait
sorti son mât d’antenne et enregistrait tout, pour le retransmettre par
satellite au Pentagone.


— Il y a une large ouverture à l’arrière
de l’objectif, au niveau de la ligne de flottaison, indiqua Bolan. On dirait un
garage, ou quelque chose de ce genre. Je vois plusieurs jet-skis. Je suggère d’embarquer
par là.


Il y eut un léger crépitement de
parasites, puis le capitaine de corvette James Starbuck, qui dirigeait à
présent les SEAL, répondit :


— Bien reçu. Je suis d’accord.


Le barreur de chaque Zodiac ajusta sa
trajectoire en fonction de cette indication et ils s’approchèrent de l’ouverture
du garage. Le patron du commando désigna le Zodiac de Bolan, qui serait le
premier, tandis que l’autre resterait en retrait, en appui.


Le barreur donna un coup d’accélérateur
pour couvrir rapidement les cinquante derniers mètres jusqu’à leur objectif. Une
petite plate-forme se trouvait au niveau de l’eau, qui permettait l’embarquement
et le débarquement des jet-skis ou des nageurs. Moteur coupé, jouant sur l’élan,
le Zodiac se glissa à l’intérieur du yacht. Abandonnant son fusil de sniper, Bolan
fut le premier à quitter l’embarcation. Il sortit le gros Desert Eagle de son
holster et, un genou en terre, il couvrit l’unique écoutille tandis que les
soldats et la jeune agent du F.B.I. quittaient à leur tour le Zodiac.


Les seuls bruits audibles étaient le
clapotis de l’eau autour de la plate-forme d’embarcation et le grincement de la
coque alors que l’immense yacht tanguait doucement.


— La voie est libre, annonça Bolan.


— Bien reçu.


Le deuxième Zodiac apparut un court
instant plus tard. Le barreur avait coupé le moteur une dizaine de mètres avant
d’arriver sur le yacht et il pénétra encore plus discrètement dans le garage. Le
commandant des SEAL ordonna au barreur et à un des hommes de son propre Zodiac
de rester dans les bateaux et de surveiller leurs arrières. Lui-même s’avança
avec le troisième commando et rejoignit Bolan. Le visage grimé en vert, il
sourit au Guerrier.


— Vous avez la tête de quelqu’un qui
veut prendre la tête des opérations…


— C’est toujours là que ça se passe,
répondit Bolan.


Le commandant pivota et fit signe au
soldat chargé de la 203.


— Balayage au détecteur, ordonna-t-il
en désignant la cloison, devant eux.


Le commando hocha la tête et sortit une
espèce de pistolet – ou plus exactement de stun gun. Il s’approcha
de la cloison et se déplaça tout du long. L’appareil était un détecteur
cardiaque extrêmement sensible, capable de localiser des battements de cœur
humain à travers du béton épais. Le principe était de repérer le champ
électrique à fréquence ultra basse caractéristique émis par un battement de
cœur. Le soldat termina son inspection et leva le pouce.


— Aucune lecture, chuchota-t-il.


Bolan n’eut pas besoin qu’on lui dise
quoi faire. Il alla se mettre en position devant l’écoutille fermée. Le
commando au M-203 prit le côté droit et celui à la M-60, qui avait maintenant
en main son MP-5, se tapit contre la cloison de gauche. Bolan ouvrit l’écoutille
et fit irruption dans la salle des machines. Les deux moteurs Caterpillar à
double turbocompresseur et injection dominaient l’endroit. Ils étaient équipés
d’amortisseurs de vibrations, les cloisons étant couvertes de panneaux isolants.


Bolan parcourut un peu moins de cinq
mètres et mit un genou en terre, couvrant ses avants avec le Desert Eagle. Les
deux hommes qui le flanquaient suivirent l’un après l’autre. Puis ce furent le
commandant et Mallory Harmon, qui s’agenouillèrent derrière le Guerrier. Les
deux commandos avancèrent et allèrent prendre position de part et d’autre de l’écoutille
suivante. L’homme au détecteur cardiaque les rejoignit et effectua une nouvelle
inspection. Il fit un signe avec le pouce.


— Aucune lecture.


Bolan se redressa et alla ouvrir l’écoutille.
Il se retrouva cette fois dans un couloir étroit. Une moquette couvrait le sol
tandis que les murs étaient lambrissés de noyer sombre. Il y avait deux portes
de chaque côté, toutes les quatre fermées. Les quatre SEAL franchirent l’écoutille
et se scindèrent en deux binômes, chargé chacun d’un côté. Ils pénétrèrent dans
les deux premières cabines, à droite et à gauche, et reparurent presque
aussitôt. Elles étaient vides.


Ils passèrent aux deux suivantes. Bolan s’était
déjà posté au bout du couloir, devant une autre écoutille fermée, attendant que
les sections aient sécurisé le secteur avant de poursuivre l’exploration du
yacht. Le commandant et Mallory Harmon suivaient les deux binômes. Une fois les
deux premières cabines inspectées, la jeune femme alla elle-même jeter un coup
d’œil. Les soldats et Bolan l’attendaient quand elle en sortit.


— Quelque chose nous aurait-il
échappé, agent spécial Harmon ? interrogea le commandant des SEAL.


— Non, répliqua-t-elle d’un ton sec.
Je cherche des choses que vous ne cherchez pas.


— J’espère surtout que vous ne nous
cachez rien. Si jamais un de mes hommes…


— L’agent Harmon fait partie de mon
équipe, commander Starbuck, intervint Bolan. Elle ne reçoit d’ordres que de moi.
Inutile de chercher des problèmes là où il n’y en a pas, d’accord ?


Le commandant haussa les épaules.


— C’est compris, colonel.


— Allez-y, agent Harmon, dit Bolan. Vérifiez
les deux autres cabines. Nous vous attendons.


La jeune femme inspecta rapidement les
deux cabines, la gauche puis la droite, avant de rejoindre les autres.


— Rien, annonça-t-elle simplement.


L’examen au détecteur de la cloison
suivante ne donna toujours rien. Bolan ouvrit l’écoutille et passa rapidement l’ouverture.
Le couloir dans lequel il se trouvait était plus court et plus étroit que le
précédent. Et il n’y avait qu’une porte, cette fois, à l’autre bout. Bolan la
rejoignit et colla l’oreille au battant. Il décida de l’ouvrir sans attendre le
détecteur – il savait qu’il n’y aurait personne de l’autre côté.


En fait, son intuition lui soufflait avec
force que tout le yacht allait être à l’image de ce premier pont : vide et
abandonné.


Il s’avança dans une alcôve exiguë. Un
étroit escalier en spirale menant au pont principal s’élevait juste devant lui ;
il y avait une porte fermée sur sa gauche, et une autre, ouverte, sur sa droite.
Il choisit celle-ci et pénétra dans le salon de l’équipage. Quelques magazines
étaient posés sur une table basse ; des livres et des D.V.D. étaient
rangés sur les étagères. Tout était net et en ordre.


Bolan revint vers la porte et passa la
tête dans l’encadrement. Deux des commandos étaient en train de fouiller l’autre
pièce. C’était la buanderie du navire. Le commandant laissa un homme couvrir l’escalier.
Il livra rapidement les règles de l’engagement.


— Si quelqu’un essaye de descendre
et qu’il est armé, vous tirez. S’il n’est pas armé, vous l’arrêtez. Ensuite, vous
connaissez la marche à suivre.


À l’avant du salon de l’équipage, se trouvaient
les cabines, minuscules, aux allures de cagibi. Le couloir se terminait sur un
autre escalier menant au pont principal. Sur la droite et sur la gauche, des
petites alcôves ouvraient sur deux cabines plus grandes. Sans doute à l’origine
destinées à l’équipage, elles avaient changé de destination.


L’Exécuteur laissa échapper un sifflement.


— Bingo !


Mallory Harmon était sur ses talons quand
il examina la cabine sur le bâbord.


— Vous avez déjà vu quelque chose de
semblable ? interrogea la jeune femme.


— Malheureusement oui, répondit le
Guerrier entre ses dents serrées.


— Et vous avez une idée de l’utilisation
qu’on en fait ?


— J’ai mon idée, oui.


— Pour être précise : déclenchement
de traumatisme pour faciliter l’éclatement et la compartimentation de la
personnalité.


Au fil des ans, Bolan avait eu l’occasion
de voir beaucoup de salles de torture. Si celle-ci n’était pas utilisée pour la
« cuisine » à la mode du New Jersey, le résultat final était assez
semblable : un être humain avec un esprit en lambeaux et une personnalité
totalement effacée.


Les murs étaient en métal, de même que le
sol et le plafond. Il n’y avait pas de couchette ni de toilettes. Sur le mur
tourné vers la proue, un ensemble de chaînes et de menottes pour les poignets
et les chevilles de la victime était scellé à des plaques métalliques carrées
vissées dans la cloison. Une rangée de lampes halogènes était montée au plafond,
avec les réflecteurs braqués sur les chaînes. Une petite table métallique, rivée
au sol, était située au-dessous, à l’arrière de la rangée de lampes. Une
console contrôlait un système sonore stéréo et les lumières, et, à côté, se
trouvait un appareil visiblement utilisé pour délivrer des électrochocs à la
personne prisonnière. Le voltage pouvait être augmenté ou baissé au moyen d’une
molette. Reliés à l’appareil, plusieurs fils électriques assez fins étaient
embobinés et fixés avec un morceau d’adhésif. Trois pistolets paralysants
Panther, d’une puissance de cent mille, deux cent mille et trois cent mille
volts, étaient également alignés sur la table. Sur le mur faisant face aux
menottes et aux chaînes se trouvaient divers sex toys et accessoires de
sado-masochisme, suspendus à des crochets. Et, dans le coin, braquée sur les
menottes, il y avait la caméra numérique. Aucune salle de torture n’était
complète sans cela.


De l’autre côté du couloir, les quatre
commandos observaient la bouche grande ouverte une pièce jumelle. Quand Bolan
et Mallory Harmon rejoignirent le couloir, le commandant était très agité.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? Un
studio de films porno ?


— Je ne peux pas trop vous répondre,
lui répondit Bolan. Mais croyez-moi, nous avons déjà vu ce genre de chose
auparavant.


— Vraiment ? Y compris la jeune
dame ?


— J’appartiens au F.B.I., capitaine
Starbuck, répliqua l’agent Harmon d’un ton sec. J’ai été affectée à l’Unité des
sciences du comportement. Nous traquons les serial killers et les prédateurs
sexuels.


— Donc, nous sommes à la recherche d’Hannibal
Lecter, c’est ça ?


Bolan sentit que le ton montait insensiblement,
entre Starbuck et Harmon. Depuis le début, le commandant avait visiblement mal
encaissé de voir une femme intégrée à cette mission. Bolan, qui connaissait le
ton vif de la jeune femme, craignait que les choses ne dégénèrent.


— On continue, annonça-t-il.


Ils empruntèrent l’escalier étroit, qui
ouvrait sur la proue mais ne montait pas jusqu’au pont principal. Bolan et les
hommes qui l’accompagnaient durent rebrousser chemin et revenir au pont
inférieur. Par radio, Starbuck avait ordonné au garde qu’il avait laissé à côté
de l’escalier en spirale de monter sur le pont supérieur et d’y rester jusqu’à
ce que l’équipe ait établi le contact avec lui ; l’escalier en cul-de-sac
changeait ce plan. Starbuck était sur le point d’informer les hommes qui se
trouvaient déjà là-haut qu’ils allaient en définitive monter par l’escalier en
spirale, quand la voix du garde de l’escalier se fit entendre sur le réseau
radio.


— Un, ici Cinq. J’ai un corps, là-haut.


— Cinq, ici Un. Compris. Ne bougez
pas. Nous arrivons. Nous prendrons contact au niveau de l’escalier en spirale. Vous
m’avez bien reçu ?


— Reçu cinq sur cinq.


Un corps. Bolan rebroussa chemin en
passant dans les cabines d’équipage, puis dans l’alcôve qui ouvrait sur l’escalier
en spirale. Il ne se souciait plus vraiment des considérations tactiques et
avançait au petit trot. En haut de l’escalier, il se retrouva dans une autre
alcôve. Il y avait une porte sur la droite et une autre sur la gauche. Celle-ci
était entrouverte, et Bolan la franchit. Avec Mallory qui le suivait de près, ils
se retrouvèrent dans un couloir spacieux qui tournait presque aussitôt sur la
droite et passèrent sous un escalier en fer à cheval qui devait monter jusqu’au
pont de passerelle. Sans cesser de courir, Bolan franchit une double porte qui
donnait sur la salle à manger principale.


Le contraste entre les cabines exiguës de
l’équipage et cette pièce immense et luxueusement décorée était saisissant.


En réalité, l’endroit combinait la salle
à manger elle-même et tout un espace voué aux divertissements en tout genre –
table de billard, chaîne hi-fi et immense télévision à écran plasma. La table
de la salle à manger était une monstruosité en chêne qui dominait le centre de
la pièce, du haut d’une estrade. La table comme l’estrade avaient la forme d’un
octogone étiré et pouvaient accueillir quatorze convives. La moquette, au sol, avait
le même vert que les billets d’un dollar tandis que les murs étaient lambrissés
d’acajou. L’homme étendu bras et jambes écartées, éviscéré, au milieu de la table,
contrastait impitoyablement avec le décor. C’était autre chose qu’un vase de
roses qu’on aurait mis là pour donner un peu de couleur et de beauté à l’ensemble.
Et l’odeur ne donnait pas envie de s’installer pour le dîner.


Les quatre commandos firent irruption
dans la pièce. Ils gravirent les deux marches de l’estrade et se tinrent devant
la table, observant le cadavre sans le moindre commentaire.


— Je dirais que c’est bien Hannibal
Lecter, qu’on cherche, en fin de compte, marmonna le commandant.


L’agent spécial Harmon secoua la tête, presque
amusée. Se rapprochant un peu plus de la table, elle se pencha sur le corps. Dans
le mouvement, quelque chose craqua sous ses bottes de plongée. Elle se figea et
baissa les yeux : un morceau de bois, très fin, brisé en deux, rappelant
une allumette. Elle s’accroupit et prit les deux morceaux, les sourcils froncés.
Puis elle repéra une autre de ces espèces de petites baguettes aux allures de
cure-dents, puis une autre, et une autre encore, qu’elle ramassa chaque fois. Alors
que les soldats des Forces spéciales observaient tous le corps, Bolan s’intéressait
à la jeune femme. Elle avait une piste, il le sentait.


Elle fit lentement le tour de la table, récupérant
les fines baguettes chaque fois qu’elle en apercevait une. À la fin de son tour
de table, elle en avait une pleine poignée. Tous les yeux étaient à présent
braqués sur elle.


Elle ouvrit grand la main afin de
permettre à tous les hommes présents de bien voir.


— De quoi s’agit-il, à votre avis ?


— Des cure-dents ? suggéra le
commandant. Il y avait des olives piquées dedans et on les avait mis dans des
verres de Martini…


— Ça n’est pas complètement stupide.
Mais avez-vous remarqué que toutes les petites baguettes sont d’une longueur
différente ? Ça n’éveille pas un souvenir chez vous ?


Bolan sourit.


— La courte paille.


— Exactement ! s’exclama
Mallory Harmon, dont le visage s’éclaira. Ils ont tiré à la courte paille et ce
pauvre type, là, n’a pas eu de chance.


— Je ne vous suis pas trop, avoua l’Exécuteur.
Ces gens auraient tiré à la courte paille de manière à ce que l’un d’eux se
retrouve sur cette table et se fasse positivement massacrer ? À quel genre
de cinglé avons-nous affaire ?


— Là, vous faites une erreur, colonel.
Ces gens ne sont pas fous. Ils sont au contraire des plus rationnels et tout à
fait conscients de leurs actes. Ils ont des croyances très affirmées sur la
marche de l’univers et sur la place de l’homme au sein de cet univers. Ils
observent le monde au travers d’un prisme magique plus que scientifique. C’est
tout.


— Vous êtes en train de me faire
comprendre que ce type a été choisi pour être sacrifié ?


— C’est plus qu’un simple sacrifice.
Dans de nombreuses croyances qu’on qualifiera de primitives, comme le vaudou
africain et ses ramifications sud-américaines, il existe une méthode
divinatoire de voir le futur en examinant les entrailles de poulets, de chèvres
ou autres petits animaux fraîchement tués.


— Donc, ils ont tué ce type et ils
lui ont ouvert le ventre pour voir l’avenir ?


— C’est en gros ce que je dis, oui.


— Ça n’est pas fou, c’est
positivement cinglé ! s’exclama le commandant.


— Pour nous, oui. Pour ces gens, il
s’agit de religion.


Bolan étudia le visage du mort. Il n’y
trouva pas de terreur. Pas de peur de l’inconnu ou du caractère définitif de la
mort. Il avait fait le grand saut de son plein gré. Le Guerrier pouvait
comprendre ce genre de dévouement exalté, cette croyance absolue qui effaçait
tous les doutes, toutes les hésitations, jusqu’à l’attachement même à sa propre
vie.


— Qu’est-ce qui les a poussés à
accomplir ce rituel ? demanda-t-il. Vous avez une idée sur la question ?


— Ce que je sais avec certitude, c’est
qu’ils ont vu dans les intestins de cet homme quelque chose qui les a dérangés –
plus encore que de voir l’univers qu’ils croyaient maîtriser leur échapper en
partie. Ils ont eu si peur qu’ils ont quitté ce yacht pour rejoindre leur
sanctuaire. Les événements récents sont une atteinte au cœur même de tout ce à
quoi ils croient.


Comme la jeune femme le sous-entendait, et
comme Bolan l’avait tout de suite senti, le yacht était désert, à l’exception
du cadavre abandonné dans la salle à manger. Le groupe d’intervention regagna
le pont inférieur et le garage à jet-skis. Bolan récupéra un sac noir en
caoutchouc de la taille d’un sac de sport et dit au commandant des SEAL :


— J’ai un coup de fil à passer. Je
reviens dans une minute.


Ce serait son dernier appel avant d’en
terminer une bonne fois pour toutes.














 


 


CHAPITRE XV


La maison bâtie dans le style Cape Cod s’élevait
sur trois niveaux au bord d’une falaise surplombant l’océan, et semblait
totalement vide. Le ratissage de l’endroit, étage par étage, se fit rapidement
et sans incident. Dans la souillarde à côté de la cuisine, ils découvrirent une
porte dérobée dans un faux mur et qui, volontairement ou non, avait été laissée
ouverte. Elle révéla un escalier descendant dans l’obscurité moite et moisie d’un
sous-sol taillé à même la roche. L’air froid et humide était imprégné d’une
vague odeur d’ammoniaque.


La force d’intervention savait ce que
cela signifiait.


En bas de la dernière jetée d’escalier, les
soldats se retrouvèrent en plein cauchemar et menèrent leur guerre contre ce
qui semblait être l’antre du diable.


Ce fut une victoire, mais une victoire
mineure si l’on considérait le tableau dans son ensemble.


L’Exécuteur savait qu’en décimant la
branche bermudienne de ce culte satanique, ils n’avaient sans doute guère fait
mieux qu’une piqûre d’insecte sur le cuir d’une bête démesurée. La secte, comme
le calmar, avait des tentacules à travers tous les États de l’Union.


Ils avaient contrarié un dieu, se
répétait pour la millième fois Wesson Fairchild. Il regarda la grande
silhouette vêtue d’une sinistre combinaison noire, le torse barré de munitions,
et qui se dirigeait vers lui à travers les flammes et la fumée. Celui-ci était
un démon. Sa seule raison d’être semblait devoir s’opposer à ceux qui, à ses
yeux, incarnaient le mal. Ses laquais et lui avaient défié la volonté de la
Créature et ils l’avaient vaincue.


Pour les vaincus, le prix était toujours
le même : la mort.


Fairchild avait une procédure standard à
suivre dans une telle situation. Son maître avait clairement indiqué que l’échec
du chef du culte était l’échec de la Communauté dans son ensemble, et que la
sentence s’exercerait contre tous. Quand l’avatar avait été tué, leur
impossibilité à le protéger avait scellé leur destin. Et le sacrifice du
comptable pour une séance de divination avait rendu les choses encore plus
claires : il n’y aurait qu’une façon de racheter la bévue : tous sans
exception trouveraient le pardon en nourrissant le nouvel avatar.


Ils n’avaient pas à avoir peur ou honte
de la sentence. C’était un grand honneur que de venir alimenter la forme de vie
monstrueuse qui incarnerait l’âme d’un dieu en exil. Même dans la mort, ils
serviraient leur maître.


Fairchild serait le dernier homme à
effectuer cet ultime départ. Les trente membres de l’Ordre Secret s’étaient
déjà jetés de la plate-forme hexagonale dans les eaux du lagon intérieur. C’était
un suicide rituel, et Fairchild serait le trente et unième.


Mais il attendait, mesurant le temps au
rythme de ses battements de cœur alors que le démon à la sinistre combinaison
traversait le pont naturel jusqu’à la plate-forme qui était le lieu du
sacrifice sacré. Des deux extrémités de l’autel géant, ils se jaugèrent du
regard.


Aucun pacte ne serait possible avec un
tel adversaire.


— Je vous salue, dit Fairchild. Votre
subterfuge a été une surprise complète. Mais si vous nous avez vaincus, vous ne
pouvez rien contre lui.


Il sourit et ajouta :


— Vous n’êtes qu’un homme.


— Toi aussi. Un homme mort.


Le Maître du culte mourrait sans savoir
qu’il n’était rien d’autre qu’un malheureux aliéné…


La chose brisa la surface juste derrière
le prêtre démoniaque comme un grand arbre déraciné. Le tentacule de la bête s’enroula
et frappa.


L’Exécuteur fut plus rapide. Le Desert
Eagle acquit presque aussitôt sa cible et laissa échapper un terrible
grondement. Le battoir de chair rhomboïde qui se trouvait à l’extrémité du
tentacule, hérissé de griffes qui saillaient de ventouses, fut ramené pour
entraîner sa nouvelle prise dans l’eau. Mais le projectile supersonique de
Bolan eut le temps de transpercer le crâne de Fairchild.


Dans une éruption de sang, le cadavre de
Wesson Fairchild fut englouti. Sa dernière pensée fut qu’il serait damné :
il allait mourir de la main du démon et non du calmar sacré.


L’Exécuteur rangea le Desert Eagle dans
son holster et décrocha une grenade de son gilet d’assaut. Il s’avança vers le
gouffre, retenant son souffle à cause de l’odeur d’ammoniaque suffocante. Il
dégoupilla la grenade avec ses dents et la balança dans les eaux pourpres
tourbillonnantes.


Elle explosa et souleva un geyser d’écume
et de matières fétides. Le Guerrier décrocha et dégoupilla une autre grenade. Puis
encore une autre. Il ne s’arrêta que lorsqu’il eut jeté la huitième et dernière.


Alors que la surface de l’eau retrouvait
peu à peu sa tranquillité, Bolan marcha jusqu’au bord de la plate-forme et
sonda les profondeurs troubles.


La bête était morte. Bon débarras.


Mack Bolan traversait la plage vers l’obélisque
qui se dressait de l’autre côté, quand son oreillette crachota.


— Striker, ici Jézabel. Vous
voudriez bien me rejoindre de l’autre côté du lagon ?


Bolan regarda par-dessus l’eau redevenue calme,
à l’autre bout de l’immense caverne souterraine. Il apercevait une faible
lumière, un feu qui dessinait les formes d’une masse imposante, vaguement
menaçante. Mais la distance et le manque de lumière lui interdisaient d’identifier
de quoi il s’agissait.


— J’arrive, répondit-il.


Il se mit à courir autour du lagon, dans
la pénombre de la grotte. La silhouette inquiétante prit peu à peu forme, à
mesure qu’il se rapprochait des dizaines de torches plantées dans le sable
devant le monument.


Les sept SEAL et l’agent Harmon se
tenaient aux pieds d’une gigantesque statue sculptée dans une pierre verte. Jamais
l’Exécuteur n’avait vu une chose pareille. Cela n’éveillait aucun souvenir dans
le vaste catalogue de ses références.


— Bon sang ! fit-il.


La chose mesurait vingt mètres pour le
moins, avait deux pieds, comme un humain, mais l’anthropomorphisme s’arrêtait
là. Ses yeux n’étaient pas symétriques et ne possédaient pas de paupières. On
aurait plutôt dit des œufs pochés qu’on aurait écrasés sur ce qui lui tenait
lieu de visage. Là où aurait dû se trouver la bouche, il y avait des dizaines
de tentacules torturés et des pseudopodes. Son corps était bulbeux, pareil à un
gigantesque sac de vase, avec des bras longs et minces, et d’immenses mains
griffues – avec trois doigts et un pouce. Ses jambes trapues, pareilles à
celles d’un félin, aux allures de pieds-bots dépourvus de doigts de pieds –
juste cinq griffes crochues à la place. Et, derrière la chose, jaillissant de
son dos, de gigantesques ailes, rappelant celles d’une chauve-souris, des ailes
qui ne semblaient pas capables de voler.


La jeune femme dit à Bolan :


— Vous pouvez comprendre leur
affinité pour l’Architheutis, maintenant, non ?


En vérité, l’Exécuteur ne comprenait qu’une
chose : au XXIe siècle, on trouvait encore sur cette foutue planète des gens
totalement débiles…

















 


ÉPILOGUE


Los Angeles, Californie


Les deux frères se retrouvèrent juste à
la sortie de la porte 23 à l’aéroport international de Los Angeles. Plusieurs
fois, déjà, ils avaient tenté de rendre possible cette rencontre, mais le
calendrier chargé de l’Exécuteur venait toujours contrarier les retrouvailles. Le
Guerrier était venu à bord d’un jet piloté par son vieux complice, Jack
Grimaldi.


— Content de te revoir, Johnny, dit
l’Exécuteur.


Son cadet sourit.


— Tu as fini par avoir mes messages,
on dirait ?


— Oui. Ton insistance a eu raison de
la patience de Frank.


— On trouve un endroit où parler ?


Les deux frères allèrent s’installer dans
le premier saloon qui se présenta. Ils s’approchèrent du comptoir derrière
lequel une jolie barmaid blonde, visiblement désœuvrée, lisait la première
édition du Times.


— C’est moi qui invite, annonça
Bolan. Quel poison, pour toi ?


— Café. Bien noir.


Bolan fronça les sourcils.


— Tu es sûr ?


Johnny hocha la tête.


— Moi, j’ai besoin de quelque chose
de plus raide, dit le Guerrier.


Ce fut à Johnny de froncer les sourcils.


— Ah oui ? Et depuis quand ?
Ça n’est pas dans tes habitudes…


— Exact. Mais la situation n’est pas
habituelle. La barmaid se déplaça afin de prendre leurs commandes.


— Un café, indiqua Bolan. Bien noir.
Et un cognac. Quelque chose de fort.


— Fine Napoléon ?


— Très bien. Mettez-en un double.


Il adressa un clin d’œil à son frère.


— J’ai hâte de savoir ce qui motive
cette entorse à nos règles de discrétion.


La barmaid revint avec leur commande.


— Vingt-cinq dollars, s’il vous
plaît, annonça-t-elle.


Bolan déposa trente dollars sur le
comptoir.


— Gardez la monnaie.


La fille se fit soudain très chaleureuse.


— Merci ! Si vous avez besoin
de quoi que ce soit, surtout, n’hésitez pas !


Bolan lui sourit et saisit le cognac
tandis que Johnny prenait la tasse de café. Le Guerrier alla prendre place de l’autre
côté du bar, dans un box avec vue sur les pistes.


— Un double cognac au petit déjeuner
et un pourboire digne d’un député corrompu… Que se passe-t-il, Mack ?


Bolan s’assit d’un côté de la table ronde
tandis que son frère prenait place juste en face de lui. Le Guerrier but une
longue gorgée et reprit :


— Frank n’est pas entré dans les
détails parce que tu n’es pas entré dans les détails, observa-t-il. Alors, quels
sont les détails, Johnny ?


— Tu te souviens peut-être que, dans
les années 90, le San José Sun avait sorti une enquête, qui avait
pris une ampleur nationale ; le journaliste racontait comment la C.I.A. trafiquait
du crack en passant par les gangs du sud de la Californie ?


Bolan hocha la tête.


— Pour autant que je me rappelle, les
spécialistes du « damage control » de la Compagnie ont mis les
bouchées doubles pour discréditer cette histoire à la une des journaux. Et donc ?


— Eh bien, il n’y avait pas de
désinformation là-dedans. La C.I.A. revend vraiment de la drogue.


— Ça fait un bout de temps que je
sais ça ! C’est juste pour ça que tu cherchais à me joindre ?


— Pas exactement.


Bolan but une nouvelle gorgée de cognac
et attendit.


Avant de poursuivre, Johnny souffla sur
son café et le goutta. La température devait lui convenir, car il vida un bon
tiers de sa tasse.


— Il y a deux semaines, une fille a
fait irruption dans mon bureau, poursuivie par une bande de gang-bangers
qui en avaient après elle. J’ai pu désamorcer la situation et j’ai emmené la
fille dans une safehouse où elle m’a raconté toute l’histoire.


— Tu as désamorcé la situation ?
releva Bolan.


— Exact.


— Qu’est-ce que tu entends par là ?


— J’ai accueilli les autres avec une
grenade lacrymogène, puis j’ai appelé une copine flic pour qu’elle envoie des
voitures de patrouille pour venir nettoyer. Je sais que tu aurais pris les
choses en main différemment. Mais là, c’était moi. Pas toi.


L’Exécuteur grimaça un sourire.


— Continue.


— En fait, interroger cette fille ne
m’a mené nulle part. Elle n’avait pas la moindre idée de la raison pour
laquelle ces types étaient après elle. Alors, je suis retourné voir ma copine
flic, ses copains et elle ont cuisiné les types qui avaient essayé d’enlever ma
cliente, on a découvert à quelle Famille ils appartenaient et j’ai recherché
leur boss.


— Bonne stratégie, commenta Bolan. Escalader
la chaîne de commandement.


— Exactement. Et sans tuer qui que
ce soit.


— Les merveilles d’une éducation
libérale…


Johnny gloussa.


— Je t’aurais bien demandé de m’aider.
Mais tu n’es pas facile à joindre…


— Tu sais pourquoi.


Johnny se mordit la lèvre et baissa les
yeux sur sa tasse.


— Je sais, oui. Mais ce serait bien
d’avoir de tes nouvelles, de temps en temps. Et pas seulement quand j’ai des
emmerdes.


Il y eut un silence, inconfortable. Mais
Bolan n’avait pas envie d’aller dans cette direction.


— Il savait quoi, ton capo de
banlieue ?


— Il connaissait un agent fédéral
travaillant pour la D.E.A. Cet agent lui avait suggéré qu’il serait bon pour
ses affaires qu’il envoie des gars à lui enlever ma cliente et qu’ils la lui
amènent.


— Ça ne nous mène pas très loin non
plus…


— Non. D’autant que le fédéral n’était
encore qu’un intermédiaire. Il m’a conduit à un banquier respecté du nom de
Diwon Higgs. Déjà entendu parler du bonhomme ?


— Non.


— Higgs est plus qu’un simple
banquier. Il a fait ses études à Georgetown et il a été recruté par la C.I.A. juste
après avoir obtenu son diplôme. Il était issu d’une famille de banquiers, et la
Compagnie voulait une banque.


Bolan hocha la tête et conclut, blasé :


— Pour blanchir l’argent de la
drogue, puis le prêter et se faire encore plus d’argent avec les intérêts.


— Bingo. L’argent en question a
financé des opérations non officielles, loin du regard du Congrès.


— Et la fille ? Qu’est-ce qu’elle
vient faire là-dedans ?


— Son frère, un scientifique. Disons
qu’on l’a plus ou moins obligé à rejoindre la C.I.A. C’est un maître dans la
fabrication des amphétamines. Il avait mis au point une méthode révolutionnaire
de fabrication qui aurait pu casser la baraque. Comme il se faisait prier pour
mettre ses connaissances en pratique, ils ont su utiliser les bons arguments :
s’il ne coopérait pas, sa sœur risquait de gros ennuis.


Bolan connaissait déjà cette histoire.


— Ce type, il a écrit des bouquins, c’est
bien ça ?


— Oui. Des bouquins savants sur la
fabrication des drogues et sur leurs dangers respectifs.


— Et son nom de plume, c’est Oncle
Martin.


— Comment tu le sais ?


— Parce que je suis tombé sur lui.


— Tu étais sur Cassiopée ?


— Exact.


— Tu as mis fin à ce truc, alors.


Bolan s’accorda un moment pour trouver
les mots exacts. En fin de compte, il dit :


— Beaucoup d’intérêts différents ont
convergé à cet endroit avant qu’on baisse le rideau.


— Où est Oncle Martin, maintenant ?
Tu ne l’as pas tué ?


Bolan secoua la tête.


— Non. La D.E.A. l’a arrêté. Je
crois qu’ils vont le garder un bon moment, le temps de le débriefer.


Dans les yeux de son frère, Johnny vit
tout un tas de choses. Il y avait aussi ce cognac bu de bon matin, cet écho
singulier dans sa voix.


— Qu’est-ce qui s’est passé là-bas, Mack ?


Bolan but une longue gorgée et demanda :


— Tu as déjà entendu parler du « cyclone
parfait » ?


Johnny hocha la tête pour acquiescer.


— Eh bien, oublie-le. Je l’ai vu, moi.
J’y étais.


Et le Guerrier raconta son histoire. Il
avait beau savoir que tout cela n’était qu’une banale et récurrente collusion
entre la mafia et la C.I.A. ; qu’une secte s’était branchée là-dessus par
fanatisme ; que les événements arrivés sur Cassiopée n’avaient strictement
rien à voir avec le paranormal ; que le « cyclone parfait »
était un phénomène rare mais bien connu des scientifiques et qui se produisait
autour de certains puits offshore pour des raisons d’électricités contraires, la
présence du prêtre noir n’étant qu’une coïncidence ; il avait beau
comprendre que l’attaque des calmars géants remontés des abysses n’était que le
résultat désastreux d’une mauvaise gestion des ressources de la planète… Il ne
pouvait s’empêcher d’éprouver un malaise latent. L’Exécuteur s’en tenait
toujours aux faits. Cette fois, pourtant, il avait bien failli basculer dans l’irrationnel,
se laisser entraîner dans un univers parallèle qu’il n’aurait pas vraiment
maîtrisé. Et il n’aimait pas ça du tout.


Il se tourna vers son frère et conclut
sur un ton un peu désabusé :


— Je crois que je vieillis, petit
frère…
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